
        
            
                
            
        

    
  [image: C1.jpg]


  
    « Pensez-vous que je sois venu vous violenter ? »


    Les lèvres bien formées de Winston tressaillirent, et le visage de Poppy devint brûlant. Sans lui laisser l’occasion de répondre, il fit brusquement passer sa chemise par-dessus sa tête et la jeta au loin.


    Elle en perdit le souffle. Elle ne l’avait pas vu torse nu depuis l’agression.


    — Allez-y, dit-il, regardez-moi.


    Dieu qu’il avait changé. Disparu, son torse souple. Désormais, un réseau de muscles noueux l’étoffait. Il était toujours mince, mais plus découpé et plus robuste. Il était un exemple parfait de puissance tempérée par la grâce.


    — Vous avez forci, dit-elle sottement.


    Il émit un bruit à mi-chemin entre le grognement et le reniflement. Et elle comprit qu’elle n’avait pas du tout saisi le but de cet exercice. Elle reprit son souffle et examina les cicatrices qui altéraient sa fine peau ivoire. D’épaisses cicatrices torsadées comme des cordages s’étendaient sur ses muscles pectoraux, son épaule et son avant-bras gauches, tandis que des balafres plus fines, plus rouges, s’entrecroisaient sur son abdomen ondulé et sur ses biceps gonflés. Le seul fait de les regarder lui noua les entrailles.


    Elle allongea la main et suivit du doigt la large estafilade située juste au-dessus de son cœur. La peau chaude de Winston frémit à ce contact, mais lui ne broncha pas.


    — Regardez-moi. Voyez ce que je suis maintenant.


    — Je vois, dit-elle tout en sentant sous sa main le cœur de Winston battre à tout rompre.


     


    Éloges pour la série


    Les ténèbres de Londres


    Clair de lune


    « Débordant d’action, ce roman à l’écriture riche et nuancée, qui prend place dans le Londres du XIXe siècle, réunit savamment des intrigues romanesques, des descriptions historiques d’une grande justesse et des moments d’une sensualité torride. Et l’histoire, tout comme celle du premier tome, est captivante et pleine d’imagination. »


    — Publishers Weekly (livre coup de cœur)


    « Quatre étoiles et demie ! Un coup de cœur ! Les ténèbres de Londres s’illuminent sous la brillante imagination de Callihan dans le deuxième tome de cette inoubliable série paranormale. Un conflit tragique, chargé de sensualité, des émotions intenses, un suspense terrifiant et de l’action à revendre feront la joie des lecteurs de ce roman envoûtant. Callihan établit de nouvelles règles en matière de roman historique paranormal. »


    — RT Book Review


    « J’ai vraiment adoré ce livre, très sexy et truffé d’aventures. »


    — USA Today’s Happy Ever After blog


    « Une héroïne intelligente, intrépide, mais inconsciente de ses dons, et un héros tourmenté et profondément contradictoire, auxquels s’ajoutent les personnages du premier tome, sont au cœur de ce roman dans lequel une tension sexuelle à couper le souffle, des dialogues prenants et un drame poignant propulsent l’histoire vers un dénouement incroyable… Sombre, violent, et passionnément irrésistible, cette intrigue sulfureuse succède dignement à Tout feu tout flamme, premier tome de la série de Callihan, et augure merveilleusement bien de ce que nous réserve Le feu sous la glace, ayant pour héroïne la troisième sœur. »


    — Library Journal


    « Tout bonnement formidable… et si bien écrit. Il est déjà rare que le premier roman d’un auteur se mérite dix sur dix, et sans doute plus encore le deuxième, mais Clair de lune le vaut amplement. »


    — RomRev Today.com


    Tout feu tout flamme


    « Une aventure paranormale prenant place à l’époque victorienne, une extraordinaire histoire d’amour, des personnages qui ont de l’âme… Ce roman qu’on ne peut lâcher rendra les lecteurs impatients de lire le prochain livre de cette nouvelle auteure. »


    — Publishers Weekly (livre coup de cœur)


    « La Belle et la Bête et Le Fantôme de l’Opéra se rencontrent dans ce roman prenant, envoûtant… Un début exceptionnel, et le premier tome d’une série qui s’annonce fascinante. »


    — Library Journal (livre coup de cœur)


    « Quatre étoiles et demie ! Un coup de cœur ! Mérite un sceau d’excellence ! Comme les papillons volent vers une flamme, les lecteurs ne pourront résister à l’étincelant Tout feu tout flamme, premier tome de la série Les ténèbres de Londres… Callihan nous offre un récit bien ficelé, débordant de tension sexuelle. L’un des meilleurs premiers romans de la saison. »


    — RT Book Reviews


    « Tout feu tout flamme a de quoi captiver les lecteurs… Des meurtres, une société secrète et un désir étourdissant tiennent Archer et Miranda en haleine et les lecteurs également. »


    — BookPage


    « Dix sur dix ! Tout feu tout flamme est un premier roman palpitant. Impossible de le lâcher… La passion qui ne cesse de croître entre Archer et Miranda embrase les pages… Les personnages secondaires sont très bien campés. Un premier tome remarquable. Nous attendons impatiemment le deuxième. »


    — RomRev Today.com


    « En un mot, ouah ! La tension sexuelle et l’intrigue haletante sont si denses qu’elles semblent aussi tangibles que le brouillard du Londres de l’époque victorienne. »


    — TheRomanceReadersConnection.com


    « Quelle superbe histoire… Je n’ai jamais lu un truc semblable. Je ne m’attendais pas non plus à une telle fin. Lisez ce livre si vous en avez l’audace. »


    — RomanceReviewsMag.com


    « Évocateur et profondément romantique… un premier roman formidable. »


    — Nalini Singh, auteure de best-sellers du New York Times


    « Un roman fantastique, sombre et envoûtant ! Callihan est une nouvelle auteure pleine de talent. »


    — Larissa Ione, auteure de Immortal Rider, best-seller du New York Times


    « Une histoire, à la fois sombre et délicieuse, de secrets, de meurtres et d’amour, joliment mise en scène dans les ténèbres du Londres de l’époque victorienne. »


    — Hannah Howell, auteure de If He’s Dangerous, best-seller du New York Times


    « Un roman d’aventures inventif, au style incisif, mettant en scène des personnages complexes et pleins d’esprit. Callihan vous fera croire à la force du destin et du grand amour. »


    — Shana Abé, auteure de The Time Weaver, best-seller du New York Times


    « Un premier roman sexy, splendide, avec un héros délicieusement torturé, un mystère surnaturel inventif, et une tension sexuelle torride qui se développe avec lenteur d’une page à l’autre. Je suis impatiente de voir ce que le prochain roman de Kristen Callihan nous réserve. »


    — Meljean Brook, auteure de The Iron Duke, best-seller du New York Times


    « Un premier roman éblouissant, sexy et excitant. Callihan figure désormais sur la liste de mes auteurs préférés. »


    — Anya Bast, auteure de Charme malicieux, best-seller du New York Times


    « Tout à fait phénoménal ! Des combats à l’épée, de la magie, une héroïne dotée de pouvoirs secrets, un héros vulnérable sous les apparences et, mieux encore, une véritable histoire d’amour suffisamment torride pour enflammer chaque page. »


    — Courtney Milan, auteure de Unraveled, best-seller du New York Times
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    J’ai toujours vu ce livre comme étant celui d’Alex et de Lauren. Sans eux, Winston Lane serait sans doute mort dans une venelle obscure après son accrochage avec un loup-garou.


    Mais c’était tout simplement inacceptable.


    Par conséquent, je vous remercie, et Winston Lane vous est sûrement lui aussi très reconnaissant !
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Prologue


    * * *


    Vous qui lisez cette histoire, jeunes filles et garçons,


    Aux mots vides et aux propos flatteurs, ne prêtez pas attention.


    Aux coquins et à leurs conseils,


    Fermez votre cœur, vos yeux et vos oreilles.


    Souvenez-vous toujours de ce qui est arrivé


    À la pauvre mouche qui rencontra l’araignée1.


    — Mary Howitt, L’araignée et la mouche


    Londres, 1869, gare Victoria — Des débuts peu prometteurs


    Winston ne se souviendrait jamais quelle impulsion l’avait soudainement poussé à quitter son compartiment de première classe et à retourner sur le quai. Un coup de sifflet, strident et prolongé, venait de signaler l’imminence du départ. Pourtant, il s’était senti obligé de sortir. Souhaitait-il tirer une petite bouffée de pipe ? Prendre un peu l’air ? Il en conservait un souvenir pour le moins confus. Peut-être parce que la raison importait peu. Dès qu’il était sorti de ce train, sa vie avait basculé. À cause d’une femme.


    Et il gardait de ce moment-là une image aussi précise que pouvait l’être un tableau de facture exceptionnelle. Sur le quai, d’immenses volutes de vapeur blanche et brûlante tourbillonnaient dans l’air froid, voilant la silhouette des quelques employés des chemins de fer encore à l’œuvre, conférant à leurs gestes une apparence fantomatique. Il les observait machinalement, intéressé comme toujours par les activités de l’homme du peuple, lorsqu’elle émergea du brouillard. Le tableau aurait été romantique si elle s’était paisiblement déplacée d’un pas glissant, mais non, cette femme marchait à grands pas. Sa démarche avait quelque chose de masculin, d’autoritaire, comme si l’air qu’elle fendait lui avait appartenu. Et même si l’éducation de Winston l’avait préparé à rechercher les dames féminines jusqu’au bout des ongles et à fuir comme la peste celles qui ne l’étaient pas, il se redressa aussitôt et devint soudainement très attentif.


    Elle était grande, presque autant que lui, cette jeune femme hardie, et vêtue d’une robe quelconque dont la couleur terne se fondait dans la pénombre. La seule touche de couleur venait de son abondante chevelure d’un roux aussi vif que celui de la cornaline, dont la torsade formait comme une couronne sur sa tête. Extrêmement rousse, et aussi lumineuse qu’un phare dans la nuit. Il sut au premier coup qu’il la voulait. Ce qui était en soi extraordinaire, car il n’était pas enclin à se montrer impulsif ou irréfléchi. Encore moins en matière de femmes. Elles étaient intéressantes en théorie, mais elles se ressemblaient toutes. À dix-neuf ans, il était d’ores et déjà attaché à ses habitudes, ordonné, studieux et logique. Il n’y avait cependant rien de logique dans le tiraillement, brûlant et violent, qui le saisit au ventre quand elle passa près de lui, avec ses yeux sombres étincelants sous des sourcils droits et roux.


    Winston en laissa tomber sa pipe, qui valdingua sur le sol, et il resta planté là, la bouche sûrement ouverte comme un grand dadais. Elle ne parut pas le remarquer, mais continua d’avancer, dévorant le sol de ses longues enjambées, s’éloignant de lui. Ce à quoi il ne put se résoudre. Il s’élança aussitôt à sa suite.


    Il faillit se mettre à courir pour la rattraper. Cela en valait la peine. Un parfum de citron et de livres à la reliure de cuir l’enveloppa et lui tourna la tête. Des livres et une femme propre. Dieu avait-il jamais conçu parfum plus parfait ? Elle était jeune. Peut-être plus jeune que lui. Sa peau claire était douce, lisse, unie, à l’exception d’une petite tache de rousseur posée juste au-dessus du lobe de son oreille. Il ressentit le besoin pressant de mordiller ce petit lobe.


    Sans ralentir l’allure, elle lui jeta un regard oblique, destiné sans doute à le mettre en garde. Il ne pouvait le lui reprocher ; il faisait preuve d’une grossièreté épouvantable en osant aborder ainsi une jeune femme à laquelle il n’avait pas été présenté dans les règles. Toutefois, ils étaient seuls sur le quai, et il aurait été fou de la laisser échapper à son regard.


    — Veuillez m’excuser, dit-il, le souffle un peu court, car cette femme marchait vraiment vite. Je suis conscient de me montrer impoli et, en temps normal je n’oserais jamais…


    — Jamais quoi ? le coupa-t-elle d’une voix aussi nette et douce que des draps de lin fraîchement lavés. Faire des avances aux jeunes dames assez téméraires pour déambuler seules dans un endroit public ?


    En fait, maintenant qu’il y songeait, elle aurait vraiment dû être accompagnée. Elle ne semblait pas très fortunée, donc il ne pouvait espérer que ce fût d’une femme de chambre, mais d’une sœur ou d’une tante peut-être ? Ou d’un mari ? Il frémit à l’idée qu’elle pût être mariée. Il se secoua, conscient qu’il la regardait fixement, cherchant à mémoriser son nez à la pente nette, sa mâchoire à la courbe gracieuse.


    — Jamais je n’oserais vous faire des avances, mademoiselle. En fait, si un malotru cherchait à vous importuner, je me ferais une joie de le remettre à sa place.


    Et voilà qu’il avait l’air d’un homme prude et d’un hypocrite.


    Elle grimaça.


    — Laissez-moi deviner. Vous appartenez à la Société pour la protection des jeunes filles et des innocents, et vous tenez à vous assurer que je suis consciente des périls auxquels je m’expose à me promener seule.


    Elle le fusilla de ses yeux sombres et étincelants, et le ventre d’ores et déjà contracté de Winston commença à lui faire mal.


    — Ou peut-être voulez-vous une donation ?


    Il ne put retenir un sourire.


    — Et si cela était, prêteriez-vous l’oreille à mon boniment ?


    Ses lèvres, douces et roses, se froncèrent. D’irritation ou d’amusement, Winston n’aurait su dire. Et il n’en avait cure. Il mourait d’envie de les caresser de sa langue et de leur rendre leur douceur. Cette image le fit tiquer. Il n’avait jamais entretenu ce genre de pensées indécentes. Pourtant, converser avec elle lui semblait aller de soi, comme s’il l’avait fait un millier de fois.


    — Je ne sais pas. S’agit-il d’une histoire digne d’intérêt ?


    Soudain, il était dur comme une barre de fer.


    — Je pourrais certes louer les mérites de mon boniment, dit-il d’une voix rauque, mais il n’y a qu’une façon pour vous de vous faire votre propre opinion.


    Lorsqu’elle rougit, ce fut d’un rose foncé qui jurait délicieusement avec sa chevelure.


    — Eh bien, je dois reconnaître que vous avez la langue bien pendue, murmura-t-elle, et son sourire s’accentua.


    Ils arrivaient au bout du quai. Derrière eux, le train siffla très fort une dernière fois.


    La jeune insolente inclina l’un de ses sourcils droits.


    — Vous allez rater votre train, monsieur.


    — On peut se permettre de rater certaines choses, mais pas certaines autres.


    Elle s’arrêta devant l’escalier de fer et le regarda. Lorsqu’elle s’adressa à lui, ce fut d’une voix dure et inflexible.


    — Que voulez-vous ?


    Vous.


    — J’aimerais connaître votre nom de manière à pouvoir me présenter chez vous dans le respect des convenances, dit-il avec une profonde courbette identique à celles qu’il avait distribuées à la cour récemment. Winston Lane, pour vous servir, madame.


    Sur sa vie, il ignorait pourquoi il ne lui avait pas dit son nom au complet. Honteux de lui avoir menti, il ouvrit la bouche dans l’intention de corriger sa bourde, mais les lèvres roses de la jeune femme firent de nouveau la moue, et ses bonnes intentions l’abandonnèrent. Que fallait-il faire pour lui arracher un sourire ? À quoi ressemblait-elle lorsque la passion l’emportait ? Winston sentit sa peau s’embraser.


    — Votre train s’en va, dit-elle en regardant par-dessus son épaule.


    Le quai trembla sous leurs pieds lorsque le train s’éloigna de la gare en vrombissant. Il ne tourna même pas la tête.


    — Je me rends compte, dit-il, les yeux fixés sur son superbe visage austère, que je n’ai plus du tout envie de quitter Londres.


    Comme il fallait s’y attendre, elle soutint son regard sans rougir et sans lui lancer l’un de ces regards faussement timides qu’affectionnaient les dames fréquentant le cercle de Winston.


    — Vous comportez-vous toujours de manière aussi insensée ?


    Jamais. Mais il n’eut pas à le lui dire. Elle le lut clairement en lui et, soudain, un éclair d’assentiment traversa son regard. Elle lui tendit lentement la main.


    — Mademoiselle Poppy Ann Ellis.


    Poppy. En raison de ses cheveux2, supposa-t-il. Mais pour lui, elle était Boadicée, Athéna, une déesse.


    Il parvint à grand-peine à ne pas franchir les quelques pas les séparant et poser la bouche sur la sienne. Il se contenta de lui serrer respectueusement la main. Dès que ses doigts gantés saisirent les siens, une grande paix envahit Winston.


    — À votre service, mademoiselle Ellis.


    À jamais.


    Pourtant, à l’instant même où il prononçait ces mots, le sort conspirait à faire de lui un menteur.


     


    
      
        1. N.d.T.: Traduction d’Hélène Pilotto.

      


      
        2. N.d.T.: Poppy signifie coquelicot en anglais.

      

    

  


  
    Chapitre 1


    * * *


    West End, 28 août 1883


    Télégramme envoyé au siège social du SOS :


    Fille des éléments STOP On récolte toujours ce que l’on sème STOP C’est à votre tour STOP Faisant fi du cœur de glace logé dans votre jolie poitrine, je m’emparerai de celui, fragile, qui bat dans une autre, et prendrai le large avec lui sur un vaisseau de feu STOP Quand je le mettrai en lambeaux, vous saurez ce qu’il en coûte d’échouer STOP Une fois de plus STOP


    Pour se rendre à son boudoir, il fallait descendre, et non pas monter, un escalier en colimaçon. Descendre dans les profondeurs de la terre, là où la lumière du jour et l’air frais ne parvenaient jamais. Oui, un boudoir typiquement anglais, avec des ampoules électriques et un système de ventilation élaboré — dispositifs si modernes et si étranges que même les personnes les plus blasées s’arrêtaient un moment et s’en émerveillaient.


    Poppy avait tout récemment montré à sa sœur Daisy comment s’y rendre, initiative qu’elle commençait à regretter alors que, calée dans le fauteuil de son bureau, elle observait les deux femmes assises devant elle. L’une d’elles était Daisy, plus lumineuse que jamais et saucissonnée dans une robe sans doute à la dernière mode, mais également très inconfortable. Le fait d’avoir découvert les secrets de Poppy avec une vivacité surprenante lui conférait le droit d’être là.


    C’est l’autre femme qui était le problème. Mademoiselle Mary Chase. Oh, elle était assise en silence, la mine réservée, alors que Daisy jacassait comme à son habitude, mais ses yeux étincelants exploraient chaque coin et recoin du bureau de Poppy. Découvraient et rangeaient dans un dossier secret des bribes d’information comme seul un EDA pouvait le faire.


    Les EDA, ou esprits dans l’automate, étaient les meilleurs espions de ce monde en marge de la société. Nantis par un démon d’un corps immortel dont leur esprit s’extrayait à volonté, ils pouvaient se glisser dans n’importe quelle pièce, épier n’importe quelle conversation. Et cet EDA-ci connaissait désormais le chemin conduisant au bureau de Poppy. Nom de Dieu. Poppy avait demandé à s’entretenir avec Daisy. Elle ne s’attendait pas à ce que sa sœur débarque avec une invitée.


    — Eh bien ? lança Daisy, interrompant ainsi le cours des pensées de Poppy.


    Poppy prit une brève inspiration et rassembla ses esprits. Un effort qui lui était de plus en plus difficile. Au fond d’elle-même, elle n’était plus qu’un bloc de glace, et elle pressentait qu’un jour sa peau deviendrait elle aussi de glace.


    — Tu veux que je conduise cette jeune fille à Mère, répéta Poppy de ses lèvres engourdies.


    Mère était la tête dirigeante de la Société pour la suppression des supranaturels, ou SOS, société ayant pour unique mission de veiller à ce que les humains ne découvrent pas la vérité : à savoir que les monstres peuplant leurs contes de fées existaient bel et bien. Mère, que personne, personne, n’avait jamais rencontrée. Décidément, Daisy était parfois un peu trop culottée. Poppy tapota ses doigts ensemble pour se retenir de les enrouler autour du cou ravissant de sa sœur.


    Daisy était également un EDA. Une décision qu’elle avait prise quand elle s’était retrouvée confrontée à la perspective de mourir à petit feu d’une mort horrible. Pour sauver sa vie, elle avait conclu un pacte avec le diable. En conséquence, elle ne mourrait jamais. Un jour, Poppy redeviendrait poussière, tandis que Daisy continuerait à vivre encore très longtemps. Un fait qui attristait incommensurablement Poppy, sans qu’elle sache toutefois pourquoi.


    Daisy jeta un œil sur les doigts de Poppy. Poppy s’arrêta sur-le-champ. Daisy avait également tendance à tapoter ses doigts les uns contre les autres lorsqu’elle était agitée. Stupide erreur à commettre devant sa sœur. Zut de zut !


    Lorsque Daisy répondit, ce fut d’un ton exagérément patient.


    — Pas tout à fait. Je suis venue présenter une demande à Mère.


    Poppy se figea. Daisy ne pouvait tout de même pas laisser entendre ce que Poppy imaginait qu’elle laissait entendre.


    — Pourquoi n’es-tu pas allée voir Lena ? dit Poppy en tentant de repousser la suggestion.


    Les yeux de Daisy étincelèrent très brièvement.


    — J’ai cru que ma sœur se montrerait un peu plus accommodante. Je me suis peut-être trompée.


    Poppy détourna le regard la première. Cela avait été mesquin de sa part de tenter de rembarrer Daisy. Lena était certes la messagère officielle de Mère, et toute demande à l’intention de celle-ci devait transiter par elle, mais elle avait également été autrefois la maîtresse d’Ian Ranulf. Et comme Ian était désormais l’époux de Daisy, les deux femmes n’aimaient guère se retrouver en présence l’une de l’autre.


    — Écoute, dit Daisy d’un ton indulgent, en se penchant en avant alors que Poppy savait que d’ordinaire elle aurait vertement exprimé son mécontentement, Mary est notre meilleur EDA.


    — Pourquoi dans ce cas veux-tu t’en défaire ?


    Mary Chase s’agita.


    — Puis-je parler ?


    Une flamme brillait au fond de ses yeux, ce que Poppy ne pouvait qu’admirer, aussi hocha-t-elle la tête. Mademoiselle Chase posa ses mains fines sur ses genoux tout en affrontant Poppy sans même ciller.


    — Mon contrat avec les EDA tire à sa fin.


    Elle serra brièvement les poings.


    — Madame Lane, je veux être une régulatrice. Je le souhaite depuis un bon moment déjà.


    Poppy parvint à ne pas tressaillir en entendant son nom. Madame Lane. Une mascarade, considérant que son mari l’avait laissée. La douleur logée en permanence dans sa poitrine se répandit dans ses bras, puis jusque dans ses doigts. Veillant à ne pas l’extérioriser, elle laissa son regard errer sur mademoiselle Chase. La jeune femme semblait avoir tout au plus dix-neuf ans, mais, selon les dossiers de Poppy, elle devait en réalité avoir environ le même âge que Poppy, puisque sa première mort remontait à 1873.


    — J’imagine que vous êtes au courant, répondit Poppy. Je me sens toutefois tenue de vous rappeler qu’être une régulatrice n’est pas une tâche facile. Leur vie est difficile, et parfois très courte.


    Les régulateurs étaient les agents du SOS, des hommes et des femmes agissant sur le front du monde supranaturel. Ils affrontaient des choses propres à donner des cauchemars aux monstres. Poppy se pencha légèrement.


    — Et, veuillez me croire, plus d’un immortel a été décapité en service. Ce n’est pas parce que vous ne pouvez pas mourir que vous ne pouvez pas être tuée, mon enfant.


    Les grands yeux bruns de Mary Chase se rétrécirent.


    — Je ne suis pas une enfant. Et je ne crains pas la mort.


    Poppy se leva de son bureau, incapable de rester assise plus longtemps.


    — Ils affirment tous cela, dit-elle en agrippant sa cape épaisse. Puis, ils se rendent compte que, au fond, ils ont menti. Je ne crois pas que les EDA bénéficient d’une seconde chance s’ils sont décapités, n’est-ce pas ?


    — Non, dit Mary au bout d’un moment.


    — Venez.


    Les deux femmes se levèrent et la suivirent jusqu’à la porte. Poppy la franchit sans attendre de voir si elles lui emboîtaient le pas. À l’extérieur du bureau, M. Smythe était assis à sa table de travail, sa peau d’un blanc pâteux se fondant dans sa chevelure grise. Il faisait face à un vaste et sombre couloir, et Poppy s’était plus d’une fois demandé comment il arrivait à supporter de contempler cet abysse toute la journée — et parfois toute la nuit. M. Smythe ne se plaignait toutefois jamais. Il hocha la tête avec déférence à son passage. Elle travaillait aux côtés de Smythe depuis quatorze ans, et pourtant il ne savait pas pour Winston ni qu’elle raffolait des tourtes à la viande que vendaient les marchands ambulants. Pas une seule personne au sein du SOS ne la connaissait vraiment. Les gens avaient tendance à se tenir loin de Poppy, comme s’ils pressentaient qu’elle était en quelque sorte étrangère à eux, différente d’eux. Ce qui en disait long, considérant que la plupart de ses collègues détenaient des pouvoirs surnaturels. Cet isolement ne la tracassait pas outre mesure. Elle avait Winston… Poppy s’arrêta presque de marcher… Elle n’avait plus Win. Il était parti. Et elle était seule.


    — J’ai une bonne raison d’agir ainsi, tu sais, murmura Daisy dans son dos tandis qu’elles avançaient en glissant dans le couloir de pierre.


    Ici et là, des torches électriques brillaient, donnant aux boucles blondes de Daisy une teinte jaune vif. Mary Chase les suivait discrètement à bonne distance, les yeux baissés dans une attitude soumise. Ha. Les hommes se laissaient peut-être leurrer par cette comédie, mais pas Poppy.


    — Tu as intérêt, dit Poppy, à voix également basse. Tu es venue très près de perdre ma confiance aujourd’hui, Dandelion3.


    En entendant ce surnom, Daisy claqua la langue avec agacement, mais elle allongea le pas pour rattraper Poppy et lui saisit le coude pour l’obliger à ralentir.


    — Pop. Veux-tu bien m’écouter une seconde ?


    Chacun des muscles de Poppy devint lourd et froid. Elle reconnaissait le ton que venait d’employer Daisy, de même que la tendre et détestable pitié qui voilait son regard.


    — Fort bien, dit Poppy entre ses dents, je t’écoute. Explique-moi en quoi cela concerne Mlle Chase.


    Daisy reprit son souffle.


    — Elle sait.


    Elle baissa légèrement la voix.


    — Qui tu es.


    Sous le choc et la colère, l’effort qu’elle fit pour ne pas réduire en miettes quelque chose, ou quelqu’un, figea Poppy sur place. Daisy recula d’un demi-pas, ouvrant et refermant la bouche comme un pantin, levant la main dans un geste de défense. Malin de sa part. Poppy n’arrivait pas à s’expliquer pourquoi sa sœur trahissait ainsi sa confiance.


    — As-tu perdu la tête ? dit-elle en s’avançant. Par le ciel, qui t’en a donné le droit ?


    Le silence pincé de sa sœur lui causa un malaise, dont profita Daisy.


    — Je reconnais qu’il est diablement irritant d’être régentée par sa sœur.


    Poppy grimaça, mais Daisy n’en tint pas compte.


    — Cependant, pour reprendre tes propres mots, je suis animée des meilleures intentions.


    Daisy lui toucha le bras.


    — Tu as besoin d’une compagne, Pop.


    Un rire dur s’échappa des lèvres de Poppy.


    — Crois-tu que je sois infirme ? Permets-moi de te rappeler que j’ai trente-deux ans. Très loin d’être une aïeule, en dépit que ce que tes amis de la bonne société s’imaginent.


    — Je ne crois pas que tu sois une aïeule, Pop, dit calmement Daisy. Je crois que tu souffres.


    — Ne fais pas ça.


    Poppy inspira sèchement.


    — Ne me prends pas en pitié.


    Il était déjà assez déplorable que ses sœurs sachent que Winston l’avait laissée. Elle en avait été humiliée. Mais c’était insignifiant comparativement au vide et à la douleur lancinante, permanente, que son absence lui imposait.


    Dans la pénombre, les yeux de Daisy luisaient comme des saphirs étoilés, effet dû à sa nouvelle nature d’EDA quand l’émotion s’emparait d’elle.


    — L’empathie n’est pas de la pitié.


    — Tu m’amènes un EDA pour me tenir compagnie, lança sèchement Poppy, comme si tu redoutais que je fasse quelque chose de radical.


    Quelle sottise. Poppy ne faisait jamais rien de radical. Elle se contentait de mourir un peu plus chaque jour à l’intérieur d’elle-même, de souhaiter que le monde disparaisse. Ce qui ne s’était pas avéré très efficace ; le monde était toujours là.


    Daisy chercha son regard des yeux.


    — Mary est loyale et discrète. Et elle est tout à fait digne de confiance. Je le jure sur ma vie.


    — Une bonne chose à offrir en gage, car je pourrais fort bien te la prendre.


    En ce moment, elle en avait très envie.


    — J’en tremble, dit Daisy avec un reniflement indigne d’une dame, avant de reprendre son sérieux. Tu as besoin que quelqu’un t’aide à demeurer concentrée. Et Dieu sait que ce ne sera certainement pas cette garce de Lena. Elle est plutôt du genre à te planter ses crocs dans le cou aussitôt que tu lui tourneras le dos.


    — Il faut vraiment que tu surmontes ta haine envers elle.


    — Pfft, dit Daisy en agitant la main, cette femme ne représente rien pour moi. Et tu sais fort bien que je dis vrai en ce qui a trait à son caractère.


    Malheureusement, Daisy avait raison. Lena n’était pas du genre serviable. Elle méprisait toute forme de faiblesse, peut-être davantage encore que Poppy.


    Poppy soupira, puis regarda Mary Chase, qui attendait un peu à l’extérieur du cercle de lumière dans lequel Daisy et Poppy se tenaient. La jeune EDA s’était éloignée, ayant saisi avec justesse que Poppy souhaitait un moment en privé. Poppy revint à Daisy.


    — Je t’ai demandé de venir parce que j’ai besoin de renseignements, pas d’une bonne d’enfants.


    — Demande-les-moi, alors, rétorqua Daisy. Mary ne dira rien à âme qui vive, et comme elle est actuellement mon bras droit, je lui en parlerai de toute façon. Laisse donc tomber ce regard réprobateur, Pop.


    Poppy aurait bien aimé tordre, une fois, une seule, le cou de sa sœur. Que diable, étant donné que Daisy s’en remettrait aisément, ce ne serait pas à proprement parler un meurtre. Elle étudia longuement l’impassible Mary Chase. Une femme sensée, habile, discrète. Il pouvait s’agir de purs mensonges. La vie de Poppy reposait sur ses choix. Ce qui signifiait qu’elle devait, si elle voulait survivre, non seulement se montrer logique, mais aussi se fier à son instinct.


    — Fort bien, alors, Mlle Chase, dit-elle à la jeune femme. Je vous donne votre chance.


    Mlle Chase fit gracieusement la révérence.


    — Je vous en remercie, Mme Lane.


    — Ne me remerciez pas si vite. Un démon s’est échappé de sa prison, leur dit-elle. J’ai reçu le rapport de Lena il y a une heure. La seule information dont nous disposons sur le lieu où il se cache nous provient d’un télégramme, qui peut ou non avoir été envoyé par lui. Il y est fait mention d’un vaisseau de feu.


    Sa main était posée sur le mur de pierre froid.


    — Il est impératif que le SOS le localise. Immédiatement.


    Poppy, éprouvant le besoin de bouger, tourna les talons et entreprit de grimper l’escalier de fonte en colimaçon. Ses talons claquèrent sur le métal, puis Poppy atteignit le haut de l’escalier et tourna la poignée qui libéra plusieurs verrous pesants. La lourde porte s’ouvrit sans bruit, et Poppy s’avança dans sa librairie, où l’odeur familière et réconfortante des livres et du bois ciré l’accueillit.


    Daisy et Mary la suivirent, après quoi elle repoussa la porte et entendit le bruit des verrous retombant en place.


    La jolie figure de Daisy était pâle. Les cheveux sur la nuque de Poppy se hérissèrent instinctivement avant même que Daisy ouvre la bouche.


    — Winston est en vacances à Paris.


    — Paris ? Win déteste Paris.


    Poppy avait tenté de le convaincre de l’y emmener en vacances il y avait quelques années, et il avait catégoriquement refusé, arguant qu’il s’agissait d’une ville impie, ennuyeuse, peuplée de bons à rien et de vadrouilleurs. Poppy avait rétorqué qu’il exagérait, mais Winston l’avait consolée en passant leurs vacances au lit avec elle, et en lui faisant une démonstration intéressante de ses propres tendances impies.


    Heureusement, Daisy répondit avant que Poppy puisse s’attarder davantage sur cette période.


    — Tout ce que j’en sais est qu’il s’y est rendu après…


    Daisy se mordilla la lèvre.


    — Après quoi ?


    Poppy ne réussit pas à cacher l’inquiétude dans sa voix. Win l’avait abandonnée, pourtant elle se faisait du souci pour lui comme une fichue mère poule.


    Daisy plissa le nez.


    — Il a passé un suspect à tabac il y a deux semaines. Le BEC l’a laissé partir, Poppy.


    Poppy s’affaissa contre le comptoir. Elle n’arrivait pas à imaginer Win perdant la maîtrise de lui-même. Et le BEC était toute sa vie. Winston Lane était d’abord et avant tout un inspecteur de police.


    Qu’allait-il faire désormais ? Comment se sentait-il ? Perdu, comprit-elle. Win avait renoncé à tout pour devenir inspecteur, allant jusqu’à s’aliéner sa très puissante famille. La voix de Daisy vint interrompre ses réflexions.


    — Il est censé rentrer à bord d’un bateau d’Archer…


    — Navire. On ne qualifie pas un paquebot de bateau.


    — Navire, rectifia Daisy en levant les yeux au ciel. Quoi qu’il en soit, le navire s’appelle l’Ignitus.


    Daisy eut un sourire qui manquait d’enthousiasme.


    — Archer lui a donné ce nom en hommage à Miranda.


    Le cœur de Poppy s’arrêta. Ignitus, un mot latin signifiant « en feu ».


    Le souffle de Daisy se transforma en petit nuage visible alors qu’autour d’elles, l’air se refroidissait et que du givre se formait sur le comptoir. Poppy n’avait pu maîtriser sa réaction. Bonté divine, de quelle manière Isley l’avait-il appris ? Elle avait pourtant pris grand soin de ne pas mêler Win à cet aspect de sa vie.


    — Quand le navire doit-il prendre la mer ?


    Le besoin de bouger, de courir, faisait bourdonner le corps de Poppy.


    — Ce vendredi, je crois. C’est-à-dire dans deux jours.


    Daisy fronça ses sourcils délicats.


    — Poppy, tu ne songes tout de même pas à t’y rendre. Cette fichue chose est à Calais ! Nous sommes à Londres, dit-elle avec une emphase inutile.


    La rage se répandit dans les veines de Poppy, la rendant plus lucide qu’elle ne l’avait été depuis des mois.


    — Et alors ?


    * * *


    Port de Calais, 30 août 1883


    Un homme ne peut échapper à sa vie, aussi loin va-t-il. Il s’agissait d’une vérité navrante qu’avait découverte Winston Lane au fil de ces dernières semaines pendant lesquelles il s’était contraint à prendre des vacances. Allez vous reposer et vous détendre, inspecteur Lane, et vous serez vite sur pied. Winston n’avait pas eu le cœur ni la force de corriger Sheridan. Il était « sur pied », mais, non, il ne retrouverait jamais son équilibre. Néanmoins, il avait quitté Londres, son climat froid et humide, pour Paris, où il espérait ne plus songer à tout ce qu’il avait perdu. Mais ces vacances avaient été un lamentable échec.


    Par conséquent, il rentrait chez lui. À Londres. Vers Poppy. L’envie de la revoir le frappa si violemment qu’il en eut mal, son mécontentement cédant le pas à une douleur aiguë, lancinante. Elle lui manquait. Lui manquait tant qu’il arrivait à peine à respirer. Il ne voulait pas penser à elle, mais elle surgissait dans son esprit en dépit de sa volonté. Poppy, sa Boadicée. Pour lui, elle avait toujours été une guerrière. Ses yeux étincelants et ses sourcils déterminés suffisaient à intimider la plupart des hommes. Quant à Winston, son intelligence et sa force l’embrasaient et lui donnaient envie de se glisser sous cette carapace qu’elle portait, de découvrir ses points sensibles, et de faire des choses innommables…


    Non, il ne penserait pas à elle. Elle était une illusion. Une menteuse. Pendant les quatorze années de leur union, elle avait prétendu n’être qu’une modeste libraire, alors que durant tout ce temps, elle était au fait de l’existence de cet univers parallèle, de ce Londres supranaturel, peuplé de créatures mythiques tels ces loups-garous. Et elle ne lui en avait rien dit. Jusqu’au jour où l’une de ces créatures l’avait proprement déchiqueté.


    Mais il l’avait trop longtemps évitée. Ce qui était une lâcheté et une faiblesse. Il voulait une explication, et il voulait lui dire sa façon de penser. Et il devrait pour cela l’affronter tel qu’il était désormais — l’ombre de lui-même.


    — Eh bien, c’est un fichu gros bateau, dit Jack Talent en se plaçant à côté de lui.


    Sorti de son apitoiement sur lui-même, Winston grogna.


    — Navire. On ne qualifie pas un paquebot de « bateau ».


    En dépit du fait que la présence importune et inattendue de ce compagnon de voyage l’ennuyait profondément, Winston ne pouvait que partager l’opinion du jeune homme. Toutefois, le terme « gros » était encore trop faible compte tenu de l’ampleur de cet animal gigantesque qui les transporterait du Pas-de-Calais à Southampton, avant de poursuivre sa route jusqu’à New York. Colossal, il les surplombait de ses cinq ponts, s’élevait si haut qu’ils devaient se tordre le cou pour apercevoir le grand mât.


    Plus haut que la plupart des édifices de Londres, le paquebot était au moins aussi long que deux pâtés de maisons. Il masquait le soleil. Quiconque se trouvait à ses côtés se sentait aussi minuscule qu’un insecte. Et pourtant, Winston ne pouvait s’empêcher d’être ému par cette prouesse de l’ingénierie moderne. Tout comme l’était la roue à aubes de six étages de haut qui brillait dans la lumière matinale. Au nombre de deux, les roues à aubes, lorsqu’elles tourneraient à plein régime, propulseraient ce colosse et ses quatre cents passagers à une vitesse de quinze nœuds4.


    — Seul Archer pouvait acheter un navire semblable, dit-il.


    La bouche de Talent tiqua.


    — Peut-être a-t-il éprouvé le besoin de compenser quelque chose.


    Winston se tourna vers Talent.


    — Peut-être devriez-vous aller le lui dire vous-même. Cela m’éviterait la peine de supporter votre présence.


    Il essayait de se débarrasser du jeune homme depuis que celui-ci était entré dans son wagon en route vers Paris deux semaines plus tôt.


    — Que faites-vous ici ? avait-il demandé tandis que Talent laissait choir sa carcasse sur le banc en face du sien.


    Le jeune homme, qui était le valet d’Ian Ranulf, lui avait rendu son regard, nullement intimidé par le spectacle de Winston lui jetant un regard capable de lui transpercer le crâne.


    — C’est Ian qui m’envoie. Je suis censé veiller sur vous.


    Comme si le fichu jeune homme était une bonne d’enfants. Winston aurait voulu en être offensé. Cependant, après l’agression, Ian et Archer, son autre beau-frère fouineur, avaient redonné à Winston la seule chose dont il avait désespérément besoin après avoir été réduit en lambeaux puis rapiécé, soit une certaine maîtrise de son corps. Pas tout à fait comme un neuf. Mais vivant.


    À compter du jour où il avait pu bouger sans souffrir le martyre, Ian et Archer l’avaient cajolé, tanné et finalement harcelé pour qu’il aille à Ranulf House dans le but de s’entraîner. Ils lui avaient enseigné à se battre, à mains nues et à l’épée, à lancer des ballons lestés, lui avaient fait soulever des poches de céréales jusqu’à ce que son corps balafré et meurtri hurle de révolte. Ce supplice charnel systématique avait ajouté près de dix kilos de muscles à sa carcasse affaiblie et l’avait rendu capable d’allonger d’un seul coup de poing un homme ayant deux fois sa taille. Malheureusement, cela ne lui était guère utile quand, dans ses cauchemars, il devait affronter des monstres et non des hommes.


    Bref, n’étant pas parvenu à se débarrasser du casse-pieds, Winston s’était retrouvé coincé avec un pseudo-valet tout au long de ces vacances au terme desquelles il était de plus mauvais poil qu’avant. Pour l’heure, Talent ne semblait pas très ravi non plus. Il scrutait le ciel et fronçait les sourcils.


    — Quelque chose cloche. Avez-vous remarqué le ciel ?


    En effet, depuis plusieurs jours, le ciel ressemblait à une mer de sang traversée de traînées noires et écarlates. Un tableau de mauvais augure devant lequel Winston sentit un sentiment étrange se répandre dans ses entrailles.


    — C’est à cause du Krakatoa.


    Les journaux avaient déjà rapporté l’éruption du volcan de l’archipel du Pacifique, cataclysme aux conséquences dévastatrices ; la moitié de l’île avait été détruite. Les retombées étaient si énormes que les cendres assombrissaient jusqu’au ciel européen.


    — Et voilà, c’est la première erreur que vous faites, vous les humains, dit Talent, la mine lugubre. L’éruption d’un volcan est toujours inquiétante. Parce que, immanquablement, quelque chose s’échappe.


    Winston rabattit son chapeau sur son front, car un vent venu des quais soufflait des saletés jusqu’à eux. Autour d’eux, leurs compagnons de voyage se cramponnèrent à leurs chapeaux et se hâtèrent vers la vaste passerelle menant à L’Ignitus.


    — S’échappe ?


    — Comme dans s’échappe des enfers. Un volcan explose, et toutes sortes de créatures malveillantes profitent de cette faille dans la croûte terrestre pour jouer les filles de l’air.


    Encore une chose que Winston aurait préféré ignorer. Il inspira une bonne bouffée d’air saumâtre, puis empoigna sa mallette.


    — Ne vous tracassez pas, Talent. Si jamais un messager des enfers vient nous rendre visite, je vous protégerai de mon mieux.


    Talent pouffa.


    — Et on prétend que vous n’avez pas le sens de l’humour, inspecteur.


    
      
        3. N.d.T.: Nom anglais du pissenlit.

      


      
        4. N.d.T.: Soit quelque vingt-huit kilomètres par heure.

      

    

  


  
    Chapitre 2


    * * *


    À l’instar de tous les autres passagers, Winston et Talent restèrent sur le pont supérieur pour assister au départ de l’Ignitus. La corne du navire lança son cri long, grave et si puissant que la chair de Winston en vibra. Comme si ce cri l’avait tiré du sommeil, le navire s’ébranla en frémissant, pareil à une grosse bête sortant d’hibernation. Beaucoup plus bas, l’eau turquoise commença à bouillonner et à écumer lorsque la lourde roue à aubes située de leur côté se mit à tourner. La plupart des voyageurs, désireux de voir Calais disparaître lentement, se tenaient du côté du navire tourné vers le port. Pas Winston. Il faisait face à la mer, et à la destination vers laquelle le navire l’emportait. Chez lui.


    Il faillit ne pas remarquer le changement subtil dans l’air. Dans un premier temps, il crut qu’il s’agissait du souffle marin apporté par le vent froid, mais l’air se figea bizarrement. L’étrangeté de la chose le saisit. Il jeta un coup d’œil à Talent. Les yeux rétrécis, celui-ci scrutait la mer. Lui aussi le sentait. La seconde suivante, une froideur perceptible enveloppa Winston. De plus en plus froide, jusqu’à ce que son haleine forme un petit nuage.


    Talent recula d’un pas.


    — Que diable se passe-t-il ?


    Winston ouvrait la bouche pour lui répondre lorsqu’un léger craquement se fit entendre. Sous leurs regards ébahis, un ruban de dentelle glaciale survola la rambarde. Winston en retira vivement la main tandis que les doigts glacés et livides, courant aussi vite que le feu, envahissaient tout sur leur passage. Des murmures de confusion retentirent autour d’eux.


    Le craquement s’amplifia et la température devint frigorifique. Puis, l’imposant navire grogna et frémit. Winston et Talent s’inclinèrent tous deux sur la rambarde et observèrent avec une fascination horrifiée l’eau entourant le paquebot se transformer en une glace épaisse, inimaginable, et le fichu navire, piégé entre les griffes de la glace, se soulever graduellement.


    La mâchoire de Talent se décrocha.


    — Merde.


    Winston était plutôt du même avis.


    — Venez, dit-il en lui tirant la manche pour attirer son attention. Allons du côté du port.


    Quelque chose se préparait. Il le sentait.


    Trébuchant et marchant avec précaution sur le pont glacé et glissant, ils se dirigèrent vers le côté du navire donnant sur le port, écartant de l’épaule les passagers bouche bée, dont la plupart, troublés et effrayés, tournaient sur eux-mêmes. Les membres de l’équipage, qui chancelaient autant que Winston et Talent, lançaient des appels au calme, tout en tentant de comprendre ce qui se passait.


    — Regardez, lança une jeune fille. Quelqu’un monte à bord.


    Plusieurs personnes s’élancèrent vers la rambarde et tordirent le cou pour mieux voir.


    Winston et Talent en firent autant. La passerelle, qu’on avait entrepris de retirer, était prise dans la glace. Une femme, fort jolie d’ailleurs, l’emprunta. Le cœur de Winston bascula dans sa poitrine. Il la dévora des yeux, le mouvement régulier de ses jambes sous sa ravissante robe à rayures noires et blanches, le port résolu de ses épaules. Une ombrelle assortie ombrageait sa figure, mais il aurait reconnu cette démarche n’importe où. Seigneur. Son corps se raidit douloureusement.


    Comme si elle avait senti ses yeux sur elle, la jeune femme inclina son ombrelle vers l’arrière et leva la tête. Même si, depuis l’endroit où elle se trouvait, Winston n’était guère plus qu’un point minuscule dans la foule, elle le trouva immédiatement. Ces sévères sourcils roux, ce sombre regard intelligent. Une flèche brûlante de désir brut le transperça, avec une violence telle qu’il en eut le souffle coupé. Sacré. Bon. Dieu.


    À côté de lui, un vieux monsieur fit les gros yeux sous ses sourcils blancs broussailleux.


    — Qui diable est-ce ? demanda-t-il à la ronde.


    — Des ennuis, marmonna Talent, le regard fixé sur la jeune femme qui marchait auprès de Poppy et dont Winston se souvint qu’il s’agissait de Mary Chase, le bras droit de Daisy Ranulf.


    Winston ignorait de quelle manière Poppy l’avait retrouvé, ou pourquoi diable elle était là. Pour l’heure, la seule chose dont il était absolument certain était que Talent avait raison. Des ennuis s’annonçaient.


    Monter à bord avait été un rien… spectaculaire. Impossible de faire autrement. Poppy n’allait certes pas regarder le fichu navire mettre les voiles. À l’officier en second plutôt secoué qui venait à sa rencontre et voulait savoir ce que diable il se passait, elle tendit le bristol d’Archer et la missive dans laquelle il déclarait simplement que Poppy avait, avec la bénédiction de son beau-frère, carte blanche durant son séjour à bord.


    — Remettez ceci à votre capitaine et demandez à ce qu’on s’occupe de mes bagages. Faites-les transporter sans plus attendre dans la cabine de M. Winston Lane.


    Sa petite représentation avait consommé presque toute son énergie. Et il lui en faudrait encore bien davantage avant la fin du jour. Le regard dérouté du second se détacha d’elle pour se porter sur la glace entourant le navire, puis de nouveau sur elle. Souriant intérieurement, elle s’adressa de nouveau à lui.


    — En effet, le temps est plutôt curieux. Mais, dit-elle en lui donnant un petit coup de la pointe de son ombrelle, ne traînez pas, monsieur. J’imagine que votre capitaine souhaitera être mis au courant.


    L’homme tressaillit comme s’il sortait de transe et regarda enfin le bristol. Voyant qu’il s’agissait de celui du propriétaire du navire, il sursauta avant d’incliner la tête avec courtoisie.


    — Certes, madame. Bien entendu. Soyez la bienvenue à bord.


    Il s’éloigna promptement. Poppy prit aussitôt une longue et profonde inspiration et ferma les yeux. Autour d’elle, l’air se réchauffa, et dans un dernier soubresaut de puissance, la glace qui retenait le navire captif se dissipa, provoquant la formation d’un brouillard. Le navire frémit et oscilla légèrement, et bon nombre de passagers poussèrent des cris. Seigneur, il lui était plus douloureux de reprendre les rênes de son pouvoir que de lui laisser libre cours.


    Voyant qu’elle vacillait, Mlle Chase lui saisit le coude.


    — Admirable, maman.


    — Un jeu d’enfant.


    Poppy se raidit le dos.


    — Maintenant, attaquons-nous au vrai boulot. Mon mari.


    Poppy alla retrouver Winston tandis que le navire quittait le port et que les passagers se dispersaient, tout réjouis d’avoir assisté à un événement sur lequel ils pourraient ergoter pendant des heures. Winston était sur le pont de première classe, près de la rambarde, là où elle l’avait aperçu à son arrivée. Il l’attendait. Le voir en chair et en os était bouleversant. Étincelant, il était comme un soleil par un jour sans nuages, l’éblouissait. Lui adresserait-il la parole ? Que dirait-il ? Trois mois. Trois mois sans le voir, sans entendre sa voix.


    Il se tenait debout, non pas le dos bien droit comme à son habitude, mais appuyé avec nonchalance contre la rambarde. L’observant. Comme un léopard paressant sur son perchoir.


    Le Winston Lane qu’elle connaissait avait le corps souple, les cheveux blonds proprement coiffés en arrière, et la moustache, objet de fierté, toujours impeccablement taillée. Elle se souvenait du jour où il avait décidé de la laisser pousser. Le jour même où il avait joint le BEC. La plupart des hommes du Yard arboraient la moustache et, par conséquent, lui avait-il annoncé, il en porterait une. Bien que le doux contact de sa lèvre supérieure lui eût manqué, la moustache lui donnait un air distingué et elle n’avait donc pas protesté. Mais cet homme élégant n’existait plus.


    L’homme qui lui faisait face avait les épaules nettement plus larges et les bras gonflés de muscles visibles même sous sa jaquette flottante. Ses cheveux, autrefois courts et bien coiffés, étaient désormais ébouriffés et lui retombaient sur la figure, dans le dessein, supposa-t-elle, de dissimuler ses mutilations. La vue des quatre cicatrices parallèles courant sur le côté gauche de son visage peina Poppy. Archer avait remarquablement réussi à les suturer, mais les cicatrices étaient encore rouge vif et lui mangeaient toute la joue, la plus cruelle relevant le coin de sa lèvre supérieure dans un perpétuel rictus de mépris. Il avait rasé sa moustache bien-aimée, la cicatrice en rendant le port évidemment plus malaisé. Poppy se demanda si cette perte le chagrinait.


    Le vent tourna, et elle capta son odeur, un mélange de laine propre, de fumée de tabac parfumée et de lui. Pendant un moment, elle en eut le vertige. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point cette odeur lui avait manqué.


    Leurs regards se croisèrent, et ce fut comme un choc physique. Elle connaissait cet homme. Elle connaissait la texture de sa peau, son grain soyeux juste au-dessus des clavicules et sa rugosité le long de ses cuisses. Elle connaissait la cadence de son souffle, profond et régulier dans le sommeil, et âpre dans les moments de passion. Elle savait qu’un petit pli se formait entre ses sourcils et qu’il se mordait la lèvre inférieure juste avant de jouir. Et il la connaissait. Pendant un bref moment, elle réentendit sa voix lui chuchotant à l’oreille des mots faits pour la conduire au bord de l’orgasme : « Écarte les jambes, ma mie. Montre-moi ce que tu peux supporter. Jouis pour moi. »


    Il lui fallut beaucoup de volonté pour ne pas rougir comme une pivoine.


    Comme elle s’approchait de lui, Winston s’appuya plus confortablement à la rambarde.


    — Poppy.


    Sa voix éraillée et faible n’était plus que l’ombre d’elle-même. Les yeux de Poppy se posèrent sur l’épaisse cicatrice qui lui labourait la gorge, juste au-dessus de son col. Archer n’avait pas fait mention de séquelles permanentes sur ce plan, mais la blessure l’avait visiblement mutilé.


    — Win.


    Le coin des yeux de celui-ci se contracta. Elle avait employé le nom qu’elle lui donnait dans l’intimité. Un nom qui n’avait jamais manqué de le faire fondre dans le passé. Elle serra plus fortement la poignée de son ombrelle. Par le ciel que tout ceci était bizarre. Elle oublia aussitôt les explications qu’elle avait soigneusement préparées et balbutia à la place la première idiotie qui lui traversa l’esprit.


    — Vous voici.


    Merde.


    Les coins de la bouche de Winston frémirent, et elle aurait pu le croire amusé, n’eût été son expression dure et ses épaules contractées.


    — Toujours aussi futée, ma chère.


    Les joues de Poppy devinrent chaudes et autour d’elle l’air se fit un rien plus frais. Fichu détestable… À côté de lui, Jack Talent toussota et baissa sagement les yeux sur ses pieds.


    Poppy décida en l’occurrence de passer outre.


    — Permettez-moi de vous présenter ma secrétaire particulière, Mlle Mary Chase.


    À ces mots, Talent leva la tête et aplatit les lèvres. Winston, cependant, s’inclina gracieusement.


    — Nous nous sommes déjà rencontrés à Ranulf House. C’est toujours un plaisir, Mlle Chase.


    Poppy s’était attendue à ce qu’il en dise davantage, mais son époux infidèle se montrait inhabituellement abrupt. Les lèvres serrées, elle salua Talent de la tête.


    — Heureuse de vous revoir, M. Talent. J’espère que vous allez bien.


    — Aussi bien que possible, madame, dit-il en tournant ses yeux verts vers Winston. Considérant mon char-mant compagnon de voyage.


    Sans tenir compte du fait que Winston arquait le sourcil, Talent sourit de manière inattendue. Ce sourire illumina le jeune homme depuis l’intérieur et transforma sa figure d’ordinaire renfrognée.


    — Je me réjouis de votre arrivée, Mme Lane. Je vous prie toutefois de m’excuser et de me permettre d’aller défaire vos bagages.


    Son sourire s’évanouit.


    — Mlle Chase.


    — M. Talent.


    Mary, qui de toute évidence ne se souciait pas d’être impolie, se détourna abruptement et toucha le coude de Poppy.


    — Madame, je devrais également aller veiller à notre installation.


    Poppy attendit que M. Talent soit parti, puis elle se pencha vers Mary.


    — Je crois, lui dit-elle à l’oreille, que vous devriez d’abord aller faire une petite promenade, sinon vous risquez de croiser de nouveau M. Talent.


    Car ils se retrouveraient certainement dans la suite dont Poppy s’était emparée. Mary hocha sagement la tête puis s’éloigna, s’attirant au passage le regard de presque tous les hommes à proximité.


    Une paire d’yeux masculins demeura cependant fixée sur Poppy. Elle se contraignit à ne pas fulminer sous le regard de Winston. Après l’agression, quand il avait compris qu’elle faisait partie du SOS, il n’avait même pas voulu attendre une explication. Ce refus plus que tout autre chose la rendait folle de rage. Tourner le dos sans un mot à quatorze années de vie commune. Mais un profond et cuisant sentiment de culpabilité talonnait de près sa fureur. Elle lui avait menti pendant toutes ces années. Mentir à un homme qui méprisait le mensonge et lui accordait la confiance qu’il n’accordait à personne ne pouvait que conduire au désastre. Aujourd’hui, ils étaient plus que des étrangers, et elle n’avait aucune idée de la manière d’entamer la conversation.


    — Vous êtes radieuse, dit-il, à son grand étonnement.


    Winston promena son regard froid sur sa robe, et elle éprouva le besoin pressant de gigoter.


    — Différente. Aviez-vous l’habitude de vous habiller ainsi ? C’est-à-dire, dit-il les mâchoires crispées, lorsque vous n’étiez pas avec moi ?


    Sous l’accusation, Poppy se raidit.


    — Bien sûr que non. Je déteste les frivolités. C’est la robe de Miranda. Elle et Daisy ont ajouté plusieurs de leurs toilettes à mes bagages. Il semble que je doive être élégante en vacances.


    « Élégante » était un qualificatif si étranger à la véritable personnalité de Poppy qu’elle-même n’arrivait pas à prononcer ce mot sans grimacer.


    — Tentez de jouer la comédie.


    — J’ai été impliqué dans maintes comédies avec vous. Une de plus ou une de moins, quelle différence.


    — Vous tenez vraiment à rendre les choses difficiles.


    — Je tiens à dire la vérité. Si la vérité est chose difficile pour vous, ce n’est pas ma faute.


    Un ruban de glace craquelée se forma sur la rampe. Win le regarda, et une expression interrogative se répandit sur ses traits, mais lorsqu’il reporta son regard sur elle, sa mine était de nouveau implacable et vertueuse.


    Elle réprima avec effort le désir de congeler le pont au complet.


    — Ce ne sera pas difficile. En effet, je me réjouis d’avoir l’occasion de regarder la vérité en face, et non pas de m’en détourner et de la fuir.


    Oh, mais ces paroles l’atteignirent. Il releva le menton de manière que la lumière tombe directement sur le côté dévasté de son visage. Avait-elle cru qu’il se cachait derrière ses cheveux trop longs ? En ce cas, elle s’était trompée. Les yeux gris-bleu de Winston, si semblables à l’épaisse couche de glace recouvrant un lac en hiver, soutinrent le regard de Poppy. Il attendait. Attendait qu’elle fasse une remarque sur ses cicatrices. Par conséquent, elle les examina impitoyablement.


    Il ne broncha pas ni ne détourna les yeux, mais la légère tension de ses lèvres trahit son malaise. Poppy prit le parti d’ignorer cette bouche. Il le fallait, sinon elle aurait voulu la toucher de ses lèvres. Elle avait toujours admiré les lèvres de Winston, leur dessin précis et la façon dont elles étaient à un certain moment très dures et inflexibles et, l’instant d’après, terriblement douces et envoûtantes. Elle se concentra plutôt sur les cicatrices.


    La cicatrice centrale, légèrement boursouflée, lui plissait la joue, tandis que la plus profonde lacérait son sourcil gauche et le coin de sa lèvre pour aller mourir sur son menton. Comme il avait dû souffrir. Son cœur bascula au souvenir de Winston, de son corps déchiré et sanguinolent. Elle avait eu peur de le perdre, sans comprendre que c’était déjà fait.


    Le moment se prolongea. Voyant ses yeux se plisser avec irritation, elle se secoua, chassa ses pensées sentimentales et prit la parole.


    — Vous vous êtes bien remis.


    Il fronça les sourcils, tirant de ce fait sur ses cicatrices.


    — En effet.


    — Souffrez-vous ?


    Elle ne savait pas quoi lui dire d’autre.


    De nouveau, il eut ce tressaillement de la mâchoire et cette tension au coin des yeux comme s’il était perplexe.


    — À l’occasion. C’est plus inconfortable que douloureux.


    — J’imagine.


    Attrapant son ombrelle — un accessoire absurde considérant l’absence de soleil ou de pluie — elle esquissa le geste de partir.


    — C’est tout ? dit-il en se renfrognant davantage.


    Poppy s’arrêta.


    — Qu’espériez-vous ? De la pitié ? Du mépris ? Des pleurs ?


    Il claqua la langue.


    — Je ne m’attends jamais à ce que vous pleuriez.


    Comme il a tort sur ce point.


    — Ni ne veux de votre pitié.


    — Tant mieux. Car je n’ai pas pitié de vous, dit-elle.


    Sur sa figure, les cicatrices devinrent livides, et bien qu’elle détestât se l’avouer, ce nouveau Winston, un rien sauvage et furieux, lui remuait les sangs. Quand elle reprit la parole, sa voix n’était pas aussi sûre qu’elle l’aurait souhaité.


    — Votre visage est détruit. Et alors ? Ceux qui vous jugent sur son aspect sont des imbéciles. Vous êtes vivant, ce à quoi la plupart des autres victimes de votre agresseur ne peuvent prétendre. Pourquoi donc aurais-je pitié ?


    Le visage de Winston se ferma, ne lui dévoilant rien de ce qu’il pouvait ressentir.


    — Fort bien, alors, dit-il. Assez parlé de moi. Êtes-vous venue faire le joli cœur ?


    — Le joli cœur ? répéta-t-elle, interloquée.


    Winston ignora la mise en garde dans sa voix et lui sourit affablement.


    — Présenter des excuses ? Vous traîner à genoux ?


    Son sourire s’accentua sans toutefois gagner ses yeux. Ceux-ci étaient au contraire pleins de colère.


    — Peu importe comment vous appelez cela, je n’en ai cure. Tant que vous faites ce qui s’impose.


    Fichu arrogant… Poppy, le sang en ébullition, le fusilla du regard.


    — Si vous vous êtes imaginé, ne serait-ce qu’un instant, que j’allais me traîner à genoux, vous…


    — … devriez être interné à Bedlam5 ? proposa-t-il d’un ton mordant.


    Que le diable l’emporte, mais cet homme avait toujours eu le don de compléter ses phrases et cela l’ennuyait fichtrement.


    L’expression de Winston traduisait un humour froid, comme s’il savait qu’il l’avait agacée.


    — Croyez-moi, ma mie, j’aimerais parfois que cela soit aussi simple. Mais la folie serait une issue trop facile, n’est-ce pas ?


    Voyant qu’elle se contentait de lui jeter un regard noir, il s’écarta de la rambarde et vint se planter devant elle.


    — Que souhaitez-vous, Poppy ? Au fond de ce cœur bien secret qu’est le vôtre ?


    Il tapota de son long doigt l’espace entre les seins de Poppy. Ce geste lui était venu si spontanément, porté par des années de constant contact physique, qu’elle comprit qu’il ne l’avait pas anticipé. Pourtant, elle le sentit dans tout son corps. Comme une allumette qui s’enflamme, une flamme jaillit en elle, et elle retint son souffle. Win le sentit également, car il se figea, et son regard croisa celui de Poppy. Elle remarqua qu’il était bouleversé, qu’il n’avait pas nourri l’intention de la toucher, que lui aussi avait senti l’étincelle entre eux, aussi ardente que jamais. Le moment sembla les narguer, puis les yeux bleus de Winston s’emplirent une fois de plus de colère.


    — Eh bien ? Que voulez-vous, Poppy ?


    Que voulait-elle ? La notion de penser exclusivement à elle lui était si étrangère qu’elle n’arrivait pas à trouver le commencement d’une réponse.


    Quand Win reprit la parole, sa voix était douce, presque affable, mais la colère y était sous-jacente.


    — Savez-vous ce que je pense ?


    — Je suis certaine que vous allez me le dire, inspecteur.


    Poppy avait la bouche trop sèche, l’empreinte du doigt de Winston lui brûlait encore la peau.


    Sa remarque lancée d’une voix sèche eut pour effet de le faire sourire méchamment. Il se pencha en avant, l’envahissant de son corps et de ses mots.


    — Je crois que vous souhaitez tout bonnement que je rentre à la maison comme un bon époux et que j’ignore le fait que notre union était fondée sur la supercherie.


    La pression s’accrut derrière le sternum de Poppy comme une marée poussant sur une digue. Le grondement qui enflait dans sa poitrine la poussait à le piquer à son tour, ce qui revenait à provoquer un ours endormi. Elle le fit tout de même.


    — D’où vous vient l’audace de croire que je veux de vous après la façon dont vous m’avez traitée ?


    De tous les regards que lui avait adressés Winston au fil des ans, elle n’avait jamais vu celui presque haineux qu’il lui lança à cet instant.


    — Vous ne regrettez pas de m’avoir menti, n’est-ce pas ? Votre unique regret est d’avoir été démasquée.


    — Évidemment que je le regrette !


    Comme c’est souvent le cas quand il s’agit d’une profonde vérité, il lui était douloureux de l’admettre. Mais durant les heures cruelles qu’elle avait passées assise à son chevet tandis qu’Archer le soignait, Poppy s’était juré de ne plus jamais lui cacher quoi que ce soit. Peu importe le prix.


    Il était un imbécile. Et qui plus est, un imbécile arrogant. Quelle audace, en effet. Winston faillit éclater de rire. Évidemment, Poppy n’était pas venue le supplier de rentrer. Pourquoi l’aurait-elle fait à bord d’un navire à destina-tion de Londres ? C’était absurde, mais la colère l’avait empêché de réfléchir. L’humiliation figurait désormais au sommet de la liste et, se demanda-t-il, avait-il pendant tout ce temps espéré qu’elle le retrouve ? Quelle déception de se rendre compte qu’elle n’avait pas l’intention de s’excuser de quoi que ce soit. Il détourna le regard et plissa les yeux vers le ciel voilé. En ce moment, toute autre vue lui était préférable à celle de sa femme.


    Le silence inconfortable se prolongea. Il aurait voulu partir, mais préférait croupir en enfer plutôt que de détaler la queue entre les jambes comme un chien battu.


    Poppy prit la parole, la voix adoucie par une légère trace d’hésitation.


    — Ne souhaitez-vous pas me demander pourquoi je suis ici ?


    Apparemment, ma mie, je me suis lourdement trompé. Il aspira une bouffée d’air pour refouler le nœud douloureux de sa déception.


    — Eh bien, laissez-moi deviner.


    Il frappa légèrement du pied le poteau de la rambarde, et le fer rendit un bruit métallique tandis qu’il soupesait les diverses possibilités.


    — Ian a lancé Jack Talent à mes trousses. Et voilà que ma très chère épouse, qui travaille pour l’organisation chargée de nous protéger, nous pauvres humains, contre les menaces surnaturelles, débarque sur mon navire.


    Ses dents s’entrechoquèrent de manière audible tant il s’efforçait de ne pas crier.


    — Ce qui me porte à croire que vous aussi vous sentez l’obligation de protéger ma pauvre carcasse.


    Il inclina la tête.


    — Dites-moi donc, suis-je très loin de la vérité ?


    — Non. Vous avez résumé les points essentiels.


    Son sang ne fit qu’un tour et il s’avança vivement d’un pas vers elle.


    — J’ignore ce qui m’agace le plus, gronda-t-il entre ses dents serrées. Le fait que vous m’estimiez tous si faible qu’il me faille plusieurs bonnes d’enfants — dont ma propre femme — ou la possibilité que je le sois réellement.


    — Vous l’êtes.


    Il grogna et Poppy serra les lèvres, mais elle poursuivit.


    — Aucun être humain ne parviendrait à se défendre contre ce qui vous menace.


    — Et au nom du ciel, de quoi s’agit-il ?


    Si elle disait un loup-garou, il allait hurler de rire. Laissez-le donc venir ; il était las de fuir, las d’avoir peur.


    Elle hésita, à peine le temps d’un petit halètement.


    — Un démon.


    — Un démon.


    Rien que ça.


    — Comme dans « fils de Satan » et tout ce charabia ?


    Un rire semblable à un aboiement s’échappa de lui et il passa la main sur sa nuque douloureuse.


    — De mieux en mieux, n’est-ce pas ?


    Comme elle ne répondait pas, il la défia.


    — Et ensuite, quoi ? Un foutu vampire ? Une goule ? Une petite banshie ?


    Il tourna son regard furieux vers la mer. Il ne voulait pas savoir.


    — Cela suffit, Poppy. Fichez-moi la paix et laissez-moi me défendre moi-même.


    — Je ne peux pas.


    Elle se racla la gorge, et sa voix retrouva sa vigueur habituelle.


    — Il s’agit d’un Primus au pouvoir indéterminé et qui est fort capable de vous tuer.


    — Un Primus ?


    Winston aurait dû cesser de poser des questions, mais la curiosité constituait l’une des ses faiblesses.


    Elle poussa un léger soupir, semblable à celui que pousse un professeur quand il a affaire à un élève un peu lent.


    — En matière de démons, il y a les Primus et les Onus. Les êtres humains naissent de leurs mères, mais les Primus sont de très anciennes créatures issues des pensées, des peurs et des espoirs collectifs de l’humanité à ses origines. Les religions nous ayant convaincus de l’existence des démons, nous avons fini par les engendrer par le truchement de nos croyances, ajouta-t-elle avec un pâle sourire. Vous seriez étonné d’apprendre de ce que la pensée collective a le pouvoir d’engendrer.


    — Par les temps qui courent, maugréa Winston, une foule de choses m’étonnent.


    Poppy hocha la tête avec ce qui semblait être de la sympathie.


    — Les Primus peuvent avoir des rejetons. Il s’agit de démons d’une classe inférieure, des hybrides mi-humains mi-démons, et des métamorphes. On les appelle des Onus, un mot signifiant fardeau et obligation, car les Primus n’en veulent pas.


    — Et ces démons vivent parmi nous ?


    — Un grand nombre, mais c’est toujours une épreuve pour eux, car en dépit de notre apparente faiblesse et de leur force supérieure, les démons nous doivent en fin de compte leur existence. Ils le savent, leur orgueil en souffre, et d’aucuns manifestent leur rancœur en s’en prenant aux humains.


    Ravalant encore une fois un juron, Winston frotta la longue cicatrice rigide sur sa tempe. Il ressentait un élancement dans cette région, et il n’aurait pas craché sur une rasade d’alcool fort.


    — Quelle chierie.


    Il laissa retomber la main et, dans le silence qui s’ensuivit, regarda sa femme en se demandant par où commencer.


    Elle était presque une étrangère pour lui désormais, et pourtant elle le connaissait mieux que quiconque. Bon sang, il avait besoin de bouger. Tout comme lui, Poppy n’aimait guère être désœuvrée. Elle bougeait toujours, agissait toujours, sa Poppy.


    — Venez, allons marcher, dit-il.


    
      
        5. N.d.T.: Institut psychiatrique de Londres.

      

    

  


  
    Chapitre 3


    * * *


    Londres, 1869 — Les fréquentations


    Winston se promenait à Hyde Park avec l’objet de son affection. N’ayant jamais courtisé de femme, il n’y connaissait pas grand-chose, mais il savait toutefois qu’ils auraient dû être accompagnés d’un chaperon. Cependant, c’est Poppy Ellis elle-même qui l’avait reçu dans le petit salon après qu’il eut remis son bristol au valet de pied. En effet, elle semblait être la personne responsable de ses deux jeunes sœurs — une fillette d’au plus dix ans avec des cheveux blond-roux et un regard curieux, et une jeune fille d’environ quinze ans aux boucles blondes et au sourire déjà trop entendu. Cette dernière lui avait décoché un regard coquin sous la frange de ses cils dorés, comme si elle avait été au courant de ses intentions et s’en réjouissait. Elles lui avaient été présentées sous les noms de Miranda et de Daisy avant que Poppy les chasse en ordonnant à Daisy de veiller sur « Panda ».


    Les fillettes avaient obéi, mais il avait eu le temps d’entendre Miranda chuchoter, d’une voix plutôt forte :


    — Qu’est-ce que le monsieur veut à Poppy ?


    Ce à quoi Daisy avait répondu sotto voce6 :


    — Je crois qu’il veut jouer avec elle.


    — Comme quand on joue au pirate ?


    Daisy lui avait lancé un dernier regard oblique tandis qu’il sentait son visage s’échauffer.


    — Quelque chose comme ça, ma chérie.


    Il n’avait pas eu besoin de regarder Poppy pour savoir qu’elle était aussi rouge que lui, et Winston s’était empressé de l’entraîner hors de la maison de ville.


    Maintenant qu’il marchait auprès d’elle, Winston éprouvait moins un malaise qu’un désir enivrant de mieux la connaître. Il jeta un coup d’œil sur son profil énergique, pur, et son cœur battit plus vite. Comme si elle avait senti son regard, un petit sourire ourla ses lèvres douces, mais elle garda les yeux fixés sur le sentier s’ouvrant devant eux.


    — Daisy ne rate jamais l’occasion de me piquer.


    — C’est un comportement propre aux jeunes frères et aux jeunes sœurs, je le crains, dit-il.


    — Quand ma mère est morte il y a quelques années, dit-elle, le rôle de maman m’a été dévolu. Daisy a eu beaucoup de peine à s’y faire.


    — Je suis navré que vous ayez perdu votre mère.


    Elle pencha la tête.


    — C’est difficile. Mon père n’est pas le plus attentif des parents. Mais la vie continue.


    — J’ai perdu ma mère il y a cinq ans. L’influenza. J’imagine que c’est différent, car elle me traitait plutôt comme un…


    Il n’acheva pas sa phrase, les entrailles nouées.


    — Comme ? répliqua Poppy.


    — Comme un animal de compagnie, à vrai dire.


    Il grimaça. Quel homme souhaiterait devoir avouer que sa mère le traitait comme une petite chose fragile ?


    — Elle m’adorait, mais dès que j’ouvrais la bouche pour exprimer une opinion, ses oreilles se fermaient. L’idée qu’elle se faisait de moi lui plaisait davantage que l’homme que j’étais en réalité.


    Il n’avait jamais parlé à personne de sa mère, mais il ne lui était pas venu à l’esprit de ne pas en parler à Poppy. Il la connaissait sur un mystérieux plan fondamental qui le mettait à l’aise tout en l’emplissant d’une anticipation excitante.


    Ils firent quelques pas en silence, après quoi elle fit quelque chose qui faillit le faire trébucher. Elle posa la main sur son bras. Il s’agissait d’un geste anodin dont toute jeune fille aurait pu gratifier son compagnon de promenade, mais il eut l’impression qu’elle lui avait flatté tout le corps. Une énorme vague de plaisir déferla en lui.


    Hormis les soins plutôt rudes que lui octroyait sa nurse et les occasionnelles tapes dans le dos de son frère, il n’avait jamais été touché. Pas délibérément, pas par quelqu’un cherchant à établir un contact chargé de sens. Sa mère avait bien dû lui embrasser la joue de temps à autre, mais elle n’avait jamais posé un seul de ses doigts sur lui. Et son père ? La seule idée qu’il puisse le toucher avec tendresse était risible. Curieusement, il n’avait pris conscience de cette absence de contact que lorsque Poppy l’avait touché. Et voici qu’il avait envie de ronronner, de la supplier de le flatter sur la poitrine, n’importe où et tout partout.


    — Dès l’instant de ma naissance, ma mère a conçu certaines attentes quant à ce que je devais être et devais faire, dit Poppy qui semblait ne pas avoir remarqué son bouleversement.


    Winston se racla la gorge et reporta son attention sur leur conversation.


    — Vous opposiez-vous à ces attentes ?


    Elle haussa ses frêles épaules.


    — Comment le saurais-je ? Je viens à peine de commencer à vivre ma vie. Par ailleurs, ces attentes n’étaient pas nécessairement mauvaises. Elles étaient simplement…


    Elle haussa de nouveau les épaules.


    — Les siennes.


    Il avait envie de tout lui raconter. Merde. Merde. Merde.


    Winston inspira et pressa son bras contre son flanc, y emprisonnant la main de Poppy. Ce n’était sans doute pas très convenable, mais il ne la libéra pas.


    — L’autre jour, lorsque nous avons fait connaissance, je ne vous pas dit mon nom au complet. J’ignore pourquoi…


    Elle le regardait maintenant, le fouillant sans détour du regard, de cette façon qui était la sienne. Il enchaîna.


    — C’est faux. Je sais pourquoi.


    Merde.


    — Mon père est le duc de Marchland.


    Elle attendit d’avoir fait un pas pour lui répondre.


    — Comme dans Marchland, cousin de la reine et l’une des plus vieilles familles d’Angleterre ?


    — Oui.


    Son col l’étranglait.


    — Je suis son fils puîné. Winston Hamon Belenus Lane, pour être exact.


    Sur son bras, la main se crispa brièvement avant de se retirer. Il ressentit cette perte avec acuité.


    — Hum.


    Elle continua de marcher, sans modifier son allure, mais sans non plus le regarder. Elle contemplait les eaux lointaines de la Serpentine sur laquelle flottaient des petits canots tandis que les promeneurs profitaient du temps printanier clément. La lumière dansait sur les flots, et elle plissa les yeux.


    — Mon père est né dans l’East End, à Bethnal Green pour être exacte.


    Il tiqua en entendant la façon dont elle imitait sa déclaration et sut lire entre les lignes.


    —Ma mère était la septième fille du comte de Lister. Mais il l’a reniée lorsqu’elle a épousé mon père.


    — A-t-elle regretté cette décision ?


    Il avait le sentiment de s’enliser et son pas se fit laborieux.


    — Oui, dit-elle en balayant encore le parc des yeux, regardant tout et n’importe quoi sauf lui. Avec le temps, elle s’est rendu compte qu’ils venaient de milieux trop différents.


    — Peut-être cette différence ne tenait-elle pas à leurs origines, mais à leur tempérament.


    Il se raccrochait à des brindilles, mais il n’aimait pas son expression ni la rigidité de ses épaules.


    Elle se tourna finalement vers lui.


    — Milord…


    — Winston.


    — Lord Winston. Que cherchez-vous à accomplir à vous promener ainsi avec moi ?


    Incapable de supporter la froideur de sa voix, il lui saisit la main et l’emmena sous le feuillage d’un saule. Ils se retrouvèrent entourés de silence, et ses cheveux d’un roux vif prirent des reflets bronze dans l’ombre. Elle considéra ostensiblement la main de Winston agrippée à la sienne, mais il ne la lâcha pas.


    — Je veux apprendre à vous connaître.


    Sous ses sourcils rectilignes et roux, ses yeux bruns étudièrent son visage.


    — Pourquoi voudriez-vous apprendre à connaître quelqu’un avec qui vous ne pourrez jamais…


    Elle inspira vivement et sa mâchoire se contracta.


    — Avec qui vous ne pourrez jamais entretenir de relation ?


    — De l’avis de qui ?


    Les sourcils de Poppy se rapprochèrent brusquement.


    — Ne soyez pas obtus. Le fils d’un duc et la fille d’un marchand appartiennent à deux mondes distincts. Ils ne se mêlent pas.


    — À ma connaissance, aucune loi ne l’interdit.


    Le regard de Poppy était direct et brillant d’impatience et d’intelligence. Cela excita Winston et lui coupa le souffle. Elle le fusilla du regard.


    — Une règle sociale l’interdit, et vous le savez fort bien.


    Une rafale courut sur l’herbe et les cingla, et une longue mèche de ses cheveux ardents s’échappa de son chignon pratique et vient chatouiller le nez de Winston. Il la repoussa gentiment derrière l’oreille de Poppy, sans oser la toucher malgré son désir.


    — On enfreint chaque jour une foule de règles sociales.


    — Avec des résultats déplorables.


    C’est alors qu’il sourit.


    — Ce sera toujours ainsi, n’est-ce pas ?


    Elle se renfrogna.


    — Quoi ?


    — Vous, contestant ma logique, et moi, trouvant une autre façon de convaincre.


    Et il avait très hâte.


    Elle rougit superbement.


    — Vous parlez comme si nous avions un avenir commun.


    — C’est que nous en aurons un.


    Elle fronça les sourcils.


    — Cela ne… Je…


    — Vous quoi ?


    Elle souffla par le nez. Indigne d’une dame. Très rafraîchissant.


    — Ma vie est compliquée. J’ai des responsabilités.


    Il se rapprocha légèrement.


    — Je ne vous demande pas d’y renoncer. Je veux juste…


    Tant de choses. Il lui toucha la joue, une caresse fugace.


    — Quand je suis avec vous, je n’ai pas de nom, murmura-t-il. Pas de titre. Il n’y a que moi. Et que vous. Je veux préserver ce sentiment, vous garder auprès de moi.


    Là. Il l’avait dit. Et Poppy plissa le nez.


    — Je ne…


    Elle marqua une pause, apparemment totalement déconcertée par lui. La perplexité, comprit-il, était quelque chose de nouveau pour Poppy Ellis. Et, en dépit du fait que ses joues s’empourprèrent encore davantage, elle s’exprima posément.


    — D’ordinaire, les hommes ne s’intéressent pas à moi.


    Il savait ce que cela lui avait coûté de le dire, et il comprit d’instinct qu’elle tentait de l’effrayer par cet aveu. La société londonienne cultivait la mentalité d’une meute ; les indésirables étaient abattus. Ce qu’elle ignorait toutefois, c’était que cette honnêteté brutale ne faisait qu’accroître son admiration pour elle.


    Il soutint son regard.


    — Cet homme-ci, oui.


     


    
      
        6. N.d.T.: À voix douce.

      

    

  


  
    Chapitre 4


    * * *


    Jack Talent allait être un problème. Mary l’avait compris dès son arrivée sur le navire avec Mme Lane en le voyant la regarder avec mépris depuis le pont supérieur. Il la regardait toujours d’un air laissant entendre qu’il savait à son sujet quelque chose que les autres ignoraient. Comme s’il sondait son âme et y découvrait ses lacunes. C’était énervant. Pour qui se prenait-il pour la juger sans même demander la permission ? Ou pour lui faire la grimace alors qu’elle le savait coupable de quelques crimes ? Pire encore, il était maintenant le compagnon de voyage de l’inspecteur Lane. Il allait sans aucun doute lui raconter toutes sortes de méchancetés, tout comme il l’avait fait avec Ian Ranulf.


    Elle ne le permettrait pas. L’enjeu était trop important. Par conséquent, lorsqu’elle décela dans la foule la tête sombre à l’inclinaison arrogante de Talent, elle lui emboîta le pas. La tâche était facile ; le jeune homme ne portait guère attention à ses voisins et fendait les passagers plus lents telle une faux dans un champ d’herbe morte. Mary se déplaçait aussi rapidement, mais délicatement, ayant appris il y avait fort longtemps à se glisser furtivement dans une foule et à contourner les gens sans plus se faire remarquer qu’une douce brise.


    Talent tourna un coin en direction du pont où se trouvait le jeu de palets, à la grande surprise de Mary. Des éclats de rire et le crissement des palets sur le bois s’élevaient et se dissipaient dans le vent. Talent porta la main à son chapeau et salua d’un hochement de tête une jolie jeune femme vêtue d’une ravissante jupe à la polonaise rehaussée d’une multitude de rubans bleus. La jeune fille aux boucles blondes lui sourit avec coquetterie, et Mary faillit lever les yeux au ciel. C’est cela, ma chérie, lie-toi au diable. Tu découvriras assez tôt ce qu’il t’en coûtera.


    Les basques flottant dans la brise, Talent avança, contourna une grosse cheminée et se dirigea vers le côté du navire faisant face au vent. Elle le suivit d’un pas prudent, tous les sens en alerte…


    Il se saisit d’elle sans avertissement, lui plaqua le dos contre la coque d’une chaloupe de sauvetage. L’embarcation protesta en craquant, mais Talent immobilisa Mary du poids de son corps. Il couvrit la bouche de celle-ci de sa grande main. Comme si elle allait crier. L’imbécile.


    Ses yeux accusateurs se rétrécirent.


    — Vous me suivez, Mlle Chase ? Vous devriez être plus discrète, dit-il en inclinant la tête. Votre parfum flotte dans le vent.


    Il se pencha en reniflant.


    — Cannelle et épices. Et moi qui m’étais laissé dire que vous étiez une remarquable espionne.


    Elle lui retourna simplement son regard.


    Talent poussa un grognement hypocrite.


    — Quoi ? Vous ne dites rien ?


    Oh, mais comment aurait-elle pu parler étant donné que la main brutale de Talent lui recouvrait la bouche ?


    Quelque chose dans son expression dut lui transmettre le message, car il la lâcha et recula de deux grands pas. Elle était assez avisée pour savoir que ce n’était ni par respect ni par crainte. Non, il se donnait tout bonnement assez de place pour se défendre si elle l’attaquait. Mary faillit éclater de rire.


    — Pourquoi êtes-vous ici ? dit-elle sans prendre la peine de se montrer indignée, car cela aurait par trop enchanté Talent.


    Talent croisa les bras sur sa poitrine.


    — C’est à moi de vous poser cette question, femme légère.


    — Ne m’appelez pas ainsi.


    Il éclata de rire, si du moins on pouvait considérer ce son désagréable comme un rire.


    — Pourquoi ? Ne vous promenez-vous pas dans Londres en veillant à ce que chacun ne voie en vous qu’une petite chose légère ?


    Elle le haïssait. Vraiment. Son esprit s’étira contre les parois de sa chair, désireux de s’échapper et de donner à cet homme une bonne démonstration de sa « fri-volité ». Mais elle avait travaillé trop fort pour échouer maintenant.


    — En fait, je suis une apprentie régulatrice.


    Elle nota avec satisfaction l’éclair de stupéfaction qui traversa les yeux de Talent. Mary se rapprocha de lui.


    — Alors que vous n’êtes que le valet du Ranulf. Un vulgaire béni-oui-oui qui ne quitte jamais son maître. Jusqu’à aujourd’hui. Ce qui m’amène à me demander…


    Il réagit à la vitesse de l’éclair et lui écrasa le dos contre la chaloupe de tout le poids de son corps. Ses yeux étaient d’un vert étincelant, virulent.


    — Ne…


    Il aspira entre ses dents serrées.


    — N’allez pas fourrer votre sale nez d’EDA dans mes affaires, Chase, sinon vous le regretterez.


    Elle aurait pu en moins d’une seconde l’amener à la supplier. Et ce qu’il y avait de plus amusant, c’est qu’il ne s’en doutait même pas. Aucun des autres ne savait ce dont un EDA était capable. Rassérénée par cette pensée, elle soutint son regard.


    — Que faites-vous ici, goujat ?


    Comme il ne bougeait pas, elle se pencha en avant jusqu’à ce que leurs nez se touchent quasiment.


    — Quelle qu’en soit la raison, pensez-y à deux fois avant de me mettre des bâtons dans les roues.


    Elle n’allait certes pas retourner à son existence passée. Peu importe ce qu’il lui faudrait faire.


    Poppy ne prit pas le bras de Winston tandis qu’ils traversaient le navire. À vrai dire, Winston ne le lui avait pas offert, mais avançait d’un pas régulier, quoique silen-cieux, sur le pont de première classe, étonnamment large et garni de chaises longues pliantes blotties contre le mur. Les lattes de tek verni luisaient sous le soleil du midi. Archer avait accordé à Winston l’usage de la suite de l’armateur et de tous ses attributs. Il s’agissait d’un univers luxueux auquel ils n’avaient jamais appartenu en tant que couple. Poppy y avait eu brièvement accès et savait que Winston également. Mais sa famille l’avait rejeté quand il avait choisi de devenir détective. Elle se demanda s’il regrettait cette vie-là.


    Il marchait d’un pas vif, sachant inconsciemment que c’est ce qu’elle souhaitait. Pendant un moment, le simple fait de marcher avec lui enchanta Poppy. Ils avaient pour habitude, lorsque Winston se retrouvait confronté à un cas particulièrement épineux, de marcher longuement dans la ville tout en discutant de ses hypothèses. Elle avait aimé ces promenades interminables, être la personne auprès de qui il testait ses théories. Ils œuvraient dans le même domaine, tout compte fait, même s’il n’en savait rien. Elle aussi avait pour tâche de trier le bon grain de l’ivraie. Et elle ressen-tait la même angoisse et la même inquiétude lorsqu’elle échouait à traquer les criminels de son univers.


    Il avait affirmé que la vie de Poppy était une supercherie. Et elle supposait qu’il avait raison. Le jour, prise par ses nombreux devoirs, elle se persuadait qu’il s’agissait plus d’un produit dérivé de sa profession que d’un réel mensonge. Mais pendant les heures sombres de la nuit, tous ces mensonges s’accumulaient jusqu’à constituer un fardeau presque trop lourd à porter.


    Quand ils atteignirent un petit espace désert, Winston s’adossa à la rambarde, l’une de ses longues jambes croisée devant l’autre, les cheveux balayés par la brise marine. Des mèches d’un blond sombre lui cinglèrent la figure, dansant sur sa bouche, avant qu’il se décide à secouer la tête pour les rejeter en arrière.


    — Fort bien, mais de vagues mises en garde sur mon besoin de protection ne me sont guère utiles.


    Ici, en raison du sifflement du vent contre lequel elle devait lutter, sa voix était plus rude, un grondement rocailleux qui fit frémir Poppy. Elle le cacha en s’adossant au mur opposé, à l’abri du vent, et enfouit les mains dans les grandes poches de sa robe de voyage.


    — La dernière fois que j’ai rencontré ce démon, il se présentait sous le nom de Lord Isley, identité à mon avis usurpée à un comte qu’il avait assassiné. Ce n’est toutefois que l’une des nombreuses dénominations et identités qu’il emploie. Son nom n’a donc aucune importance.


    — Poursuivez.


    Sans la quitter des yeux, il fouilla dans son manteau et en tira un paquet de cigarettes froissé.


    Poppy fronça les sourcils. Win aimait fumer la pipe, mais elle ne l’avait encore jamais vu tirer sur une cigarette.


    — Archer affirme que ces choses sont mauvaises pour la santé.


    Le coin de la bouche de Winston se releva. Seigneur, ce sourire en coin. Combien de fois avait-il souri ainsi juste avant de lui faire perdre la tête ? Elle pressa les omoplates contre l’acier froid tandis qu’il tirait une pochette d’allumettes et en enflammait une à l’abri de sa paume en coupe. La minuscule flamme jaune se mira dans ses yeux avant qu’il penche la tête pour allumer sa cigarette. L’extrémité noire rougit, puis un jet de fumée s’échappa de ses lèvres.


    — C’est ce qu’on m’a dit. Bien qu’un médecin londonien sur deux croie que fumer nettoie les poumons.


    Le nuage malsain flotta jusqu’à Poppy et lui chatouilla le nez.


    — Je parierais sur Archer.


    Il grogna et elle chassa de la main un nouveau nuage de fumée.


    — Sans compter que votre pipe dégage une odeur plus agréable.


    La bouche de Winston prit de nouveau un pli sarcastique.


    — La pipe tire sur mes cicatrices.


    Il baissa les paupières.


    — Vous me parliez du démon, dit-il avant de tirer une fois de plus sur sa maudite cigarette.


    Poppy tenta de détendre ses épaules, mais elle était trop remontée.


    — Il change d’apparence selon ses besoins. Par conséquent, vous ne devez faire confiance à personne. À personne.


    Win grogna et, après avoir pris une dernière bouffée, il jeta sa cigarette et l’écrasa sous sa botte.


    — Même pas à vous ?


    Elle ne tiqua pas.


    — Même pas à moi. Si jamais je deviens plus chaude au toucher ou évite de croiser trop longuement votre regard, vous devrez alors vous méfier de moi. Ses yeux finiront par le trahir, car il ne maîtrise pas tout à fait leur éclat inhumain. Aucun démon n’y arrive.


    — Ce démon, dit Win, savez-vous pourquoi il me pourchasse ?


    — Il m’a transmis un message disant… — la mâchoire de Poppy se bloqua puis se relâcha — disant qu’il prendrait mon cœur et le détruirait.


    Elle sentit, plus qu’elle ne vit, Win se tendre. Il lui saisit le coude et la conduisit dans un coin encore plus sombre du pont.


    — Poursuivez, dit-il.


    Avec une grande réticence, elle lui répéta mot pour mot le contenu du télégramme, consciente du fait que ses joues étaient brûlantes en dépit du vent frais. Après quoi, ils firent plusieurs allers-retours en silence, Winston lui serrant de plus en plus fortement le coude. Finalement, il s’arrêta et se plaça devant elle, la protégeant du vent avec son corps.


    — Pourquoi vous, Poppy ?


    Elle ne pouvait éviter son regard, ses yeux perçants qui voyaient toujours un peu trop clairement à son goût.


    — Parce que je suis du SOS.


    Elle devait tout lui raconter, mais des années de silence l’empêchaient de trouver aisément ses mots. La frustration, la colère, le regret et, oui, une pointe d’apitoiement sur elle-même lui comprimèrent la poitrine. Cela aurait dû être plus facile.


    C’est alors qu’il la toucha. Le premier contact délibérément intime qu’il lui accordait depuis des mois. Il lui caressa la joue du bout de ses doigts rugueux, embrasant une lente coulée de sensations sur sa peau. Elle ferma les yeux, se laissa envahir par ce contact. Ses doigts glissèrent plus bas, sur son cou, là où sa peau était si sensible qu’elle frissonnait à son contact. Il était tout près. Le souffle chaud de Winston balaya ses lèvres tandis qu’il suivait de ses doigts le tracé des tendons de son cou, et son frémissement s’amplifia. Elle en avait presque mal tant elle désirait s’appuyer contre lui et sentir ses bras autour d’elle. Mais elle ne savait plus comment le lui demander. Il l’avait laissée. Et elle n’était pas censée être faible.


    Une petite bouffée d’air s’échappa de ses lèvres lorsque les doigts de Winston plongèrent sous son col montant. Un sombre murmure lui réchauffa l’oreille.


    — Pourquoi vous ? répéta-t-il d’une voix plus insistante.


    Elle n’arrivait plus à réfléchir lorsqu’il lui caressait le cou, et le salaud le savait. Par conséquent, elle ne remarqua que trop tard que ses doigts s’emparaient de la fine chaînette d’or qu’elle portait. D’un geste vif, il tira en pleine lumière le collier dissimulé. La petite breloque dorée représentant Isis, qu’il tenait en l’air, du bout de l’index, se balança dans le vent. Il plongea ses yeux gris-bleu dans les siens.


    — Est-ce parce que vous êtes la Mère ?


    Elle en perdit la parole. L’indignation déferla dans ses veines, amère et cuisante, suivie aussitôt de l’admiration dont l’emplissait le fait qu’il eût percé son secret à jour.


    Il laissa doucement retomber la breloque, qui pendilla bizarrement sur son col. Elle la remit en place, poussée en cela par de nombreuses années de discipline.


    — Comment ?


    Elle avait envisagé de le lui révéler. Forcément. Le lui cacher n’était plus possible.


    Winston inclina la tête sur l’épaule et la considéra, sans cesser toutefois de l’étudier soigneusement des yeux, comme il l’eût fait d’un spécimen particulièrement déconcertant sous sa loupe.


    — Cette chose qui m’a secouru dans la ruelle…


    — Augustus, précisa Poppy, tout en réprimant un sourire à l’idée de la réaction d’Augustus d’être appelé une « chose ». Il… eh bien, c’est aussi un démon. Mais de la meilleure espèce.


    Voyant Win arquer un sourcil interrogateur, elle ajouta :


    — Les démons ne sont pas mauvais par nature. Tout être vivant peut choisir la façon dont il vivra.


    Winston fit la moue.


    — Quoiqu’il en soit, le dénommé Augustus a déclaré ne pas vouloir se mettre Mère à dos à cause de moi.


    Il reporta vivement ses yeux perspicaces vers elle.


    — Plus tard, lorsque Ian m’a parlé du SOS, il m’a dit que cette société était dirigée par une femme inconnue nommée Mère.


    Il eut un petit haussement d’épaules.


    — Je ne peux m’expliquer pourquoi cette Mère se soucierait de ma mort, sauf si c’est vous.


    C’était un vrai miracle que Win ne l’ait pas démasquée avant. Elle examina le nœud de sa cravate.


    — Oui, en effet, vous avez raison. Je suis Mère.


    De le dire à haute voix jeta un voile d’appréhension sur sa peau, et elle lui saisit le poignet.


    — Win, peu importe ce que vous pensez de moi, dit-elle avant de se lécher les lèvres. Bon sang… Seule une poignée de gens est au courant. Si jamais cela se savait…


    — Croyez-vous vraiment, la coupa-t-il, les dents serrées, que je mettrais votre vie en danger pour le simple plaisir mesquin de me venger ?


    Sous les doigts de Poppy, le pouls de Winston, qui la fusillait du regard, s’accéléra.


    — Non, dit-elle finalement. Non. Mais il n’est pas facile de rompre une longue habitude.


    Il se détendit un peu, sa mâchoire tendue se relâcha, mais son regard demeura distant et froid. Il baissa les yeux sur la main de Poppy, toujours enroulée sur son poignet, et elle la retira.


    — Le fait que je sois la Mère ne constitue pas réellement le fond du problème.


    Winston arqua la lèvre.


    — Et quel est donc le fond du problème ?


    Oh, mais son attitude était blessante à la fin, et elle dut réprimer sa propre irritation.


    — Je l’ai jeté en prison.


    — Comment ? Quand ?


    Poppy se toucha le sourcil et ne fut pas étonnée de le trouver humide. Elle était fatiguée. Si fatiguée. Et affamée. Son estomac gronda avec une insistance inconvenante. Poppy étouffa le grondement sous sa voix.


    — Il a tué ma mère, Win.


    Win vacilla en avant.


    — Quoi ?


    Poppy regarda la mer. Depuis le pont très haut, l’eau ressemblait à du cuir tendu d’un bleu foncé.


    — Miranda et Daisy croient qu’elle est morte peu après avoir donné naissance à mon frère. Un mensonge de plus. Destiné à les protéger. La vérité est qu’Isley l’a tuée.


    Elle agrippa fortement la rambarde.


    — Il n’aurait jamais eu le dessus sur elle si elle n’avait pas été en train de pleurer la mort de mon frère.


    Poppy était obligée de croire cela, car cette perte les avait tous affligés. Son frère était si petit, si innocent. Et sa mère en avait été anéantie. Ses mains se crispèrent sur la rambarde.


    — J’ai mis deux ans à retrouver Isley et à le mettre en cage.


    — En cage ?


    — Il est indestructible, dit-elle, et cette seule idée la fit grincer des dents. Il est trop puissant. On ne peut que le renvoyer dans ce lieu que nous appelons l’enfer.


    — Comment en êtes-vous certaine ?


    — Parce que, bon sang, je l’ai décapité deux fois !


    Win se pencha en arrière avec un petit hoquet de stupéfaction. Un silence étrange emplit l’espace entre eux pendant une bonne minute avant qu’il reprenne la parole.


    — Quand l’avez-vous capturé ?


    — Un mois après notre mariage.


    Win parut s’affaisser.


    — Et comment prévoyez-vous l’appâter maintenant ?


    — En attendant.


    — Pardonnez-moi ? dit-il avec un mince sourire. En attendant ? C’est là le but de cette grandiose exhibition ?


    Elle plissa les lèvres.


    — Croyez-moi, Isley avait déjà commencé à jouer à son sale petit jeu bien avant mon arrivée. Il me veut ici, et il a une bonne raison pour cela. J’ai simplement ouvert le jeu. La balle est dans son camp.


    Les narines de Win frémirent comme s’il humait une odeur nauséabonde.


    — Vous vous connaissez bien l’un l’autre.


    — Je l’ai traqué pendant trois ans.


    Elle n’appréciait pas son ton accusateur ni la façon dont cela la faisait tressaillir.


    — C’est la seule façon de le faire sortir de son trou. Par ailleurs, nous sommes sur un navire. Les créatures de son espèce ne peuvent être renvoyées en enfer que depuis la terre ferme.


    — Bref, dit Win, ce démon me pourchasse, car il s’imagine réussir ainsi à vous faire du mal. Selon moi, la solution pourrait être nettement plus simple.


    Son expression se fit implacable, mais les cicatrices de son visage n’en devinrent que plus évidentes.


    — Il vous suffit de lui faire clairement comprendre que vous ne m’aimez plus.


    Le cœur de Poppy cessa douloureusement de battre, puis reprit à une vitesse folle.


    — Il ne serait pas dupe une seule seconde.


    — Pourquoi ?


    — Parce que ce serait un mensonge !


    Sa fierté l’obligea à s’éloigner, car elle ne pouvait affronter son regard à cet instant. Mais elle franchit à peine une quinzaine de mètres qu’il la rattrapa, lui saisissant durement le haut du bras et l’obligeant à se tourner vers lui.


    — Oh non, pas question, dit-il en la lâchant pour la coincer aussitôt contre la rambarde avec son grand corps. Pas question que vous me laissiez ainsi. Pas encore.


    — Pourquoi ? Vous m’avez bien laissée, dit-elle en enfonçant les ongles dans ses paumes. Merde, Winston, vous m’avez abandonnée.


    La paupière de Winston tiqua, à peine, mimique suivie aussitôt non pas de repentir, mais d’irritation.


    — Et vous, vous m’avez suivi jusqu’ici, dit-il en pointant vers elle un doigt accusateur. Tenter maintenant d’éluder le problème ne parle guère en votre faveur.


    — Pourquoi, espèce de foutu hypocrite…


    — Vous pouvez me lancer tous les noms d’oiseau qu’il vous plaira, dit-il en durcissant le ton. Cela ne m’empêchera nullement d’exiger des réponses.


    — Vous n’avez pas posé de questions.


    Il s’inclina vers elle, semblant parfaitement capable de tout casser, puis il s’adossa au mur derrière eux en grognant et la dardant d’un regard perçant.


    — Pourquoi ne m’en avez-vous rien dit ? cracha-t-il. Bien que je puisse comprendre votre réticence à m’en parler, je ne puis accepter que, me connaissant comme vous me connaissez, vous ayez pu croire que je trahirais votre confiance.


    Il frappa le mur du poing.


    — Pour l’amour de Dieu, je pensais que vous me connaissiez mieux que cela. Que vous aviez sondé mon cœur, dit-il en voûtant un peu les épaules. Tout comme je croyais avoir sondé le vôtre.


    Au fond d’elle, les sentiments sombres et laids qu’elle avait réussi à contenir se mirent à bouillir, puis débordèrent, lui brûlèrent les poumons et lui étranglèrent la gorge. Elle pivota vivement vers lui, serrant les poings si fortement que ses jointures lui firent mal.


    — J’ai prononcé des vœux, Win. J’ai juré de ne jamais révéler qui j’étais, ou ce que je faisais, à quiconque. Quiconque. Ni à vous ni à ma famille. Avez-vous la moindre idée de ce qu’il m’en a coûté de me taire ? Du sentiment d’isolement que j’en ai éprouvé ? Nom de Dieu, pensez-vous que je n’ai pas ressenti la profondeur de ma trahison envers vous tous ? Miranda peut à peine croiser mon regard désormais. Daisy me considère comme si elle me tenait par les couilles. Et vous. Je souffrais de ne pouvoir vous le dire. J’en mourais chaque jour. Mais c’est pourquoi je suis née et ai été élevée. Ma parole est sacrée à mes yeux. Y manquer, c’est n’être plus rien. Y manquer, c’est réduire à néant tous les sacrifices auxquels j’ai consenti.


    Ce n’est que lorsque ses derniers mots moururent dans l’air que Poppy se rendit compte qu’ils étaient nez à nez, vociférant comme deux vulgaires malandrins, tandis que leurs compagnons de voyage s’éloignaient en détournant les yeux, raides de réprobation. La poitrine de Win se soulevait et retombait à la fois doucement et vivement pendant qu’ils continuaient à se fusiller du regard.


    Il se tenait à quelques centimètres à peine d’elle, le regard assombri par une émotion contenue, pourtant il lui paraissait parfaitement inaccessible. Elle inspira, puis détruisit toute possibilité de combler ce fossé.


    — Pour être tout à fait honnête, si vous ne l’aviez pas découvert, je ne vous l’aurais jamais dit. Parce que je tiens parole. Peu importe à quel point cela m’est douloureux.


    Il tressaillit, ses larges épaules tendues sous son manteau. Dans le silence assourdissant, le vent mugit. Poppy réprima un frisson et attendit, se refusant à se soustraire à sa réponse. Il hocha lentement la tête, le regard fixé sur ses pieds. Il resta ainsi un moment.


    — Bon, dit-il enfin d’une voix rauque. Maintenant, je sais.


    Il esquissa le geste de la toucher, mais s’arrêta aussitôt.


    — Je suis désolé, vous savez. De ne pas vous l’avoir demandé plus tôt. C’était mal de ma part. Vous méritiez de vous expliquer.


    Puis, se déplaçant avec une grande maîtrise malgré sa fureur évidente, il s’éloigna. Poppy le regarda partir, admirant les longues lignes de son corps tout en envisageant simultanément d’étrangler la maudite tête de mule qu’il était. Pour la première fois, elle se demanda si tout espoir était vraiment perdu.

  


  
    Chapitre 5


    * * *


    Mary avait découvert que travailler avec Mme Lane était fort différent qu’être l’un des rouages de la machine de Lucien. Après des années de propos à double sens, de décadence et de soumission au rôle que Lucien avait écrit pour elle, les manières franches de Mme Lane et son comportement énergique lui étaient comme de l’eau fraîche par un jour d’été.


    N’étant pas du genre à rester assise à ne rien faire pendant qu’une domestique s’occupait de tout, Mme Lane entreprit aussitôt de défaire ses bagages. Elle ne dit pas un mot au sujet de l’inspecteur Lane ni ne trahit ses émotions par son attitude, mais ses mains effilées tremblaient parfois lorsqu’elle ne les tenait pas occupées. Mary en déduisit que leur discussion avait mal tourné. Cependant, puisqu’elles ne levaient pas le camp, Mme Lane devait en être sortie victorieuse. Mary n’en avait pas vraiment douté, pas après avoir passé ces quelques derniers jours en compagnie de Mme Lane.


    — Porterez-vous la rose au dîner de ce soir, maman ? lui demanda Mary tout en rangeant les robes fournies par Lady Archer.


    La robe du soir de satin rose était exquise et son choix, un éclair de génie, car elle mettrait en valeur les tons vifs de Mme Lane d’une manière inusitée.


    Le regard acéré de Mme Lane chercha le sien.


    — Vous vous rendez compte que je n’ai pas vraiment l’intention de faire de vous ma femme de chambre.


    — Vous le devriez pourtant, dit Mary sans enthousiasme. Je me débrouille plutôt bien, et Lady Archer n’a pas choisi des robes du soir que vous pouvez enfiler sans aide.


    — Pfft. Je ne peux imaginer tâche plus banale que celle de choisir une robe du soir. Ou de tenter d’impressionner autrui par ses vêtements.


    Les sourcils roux de Mme Lane se réunirent en un seul trait.


    — Que le diable emporte Miranda et Daisy. J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas leur confier ma garde-robe. Je ne vois pas pourquoi je ne peux pas garder ce que je porte en ce moment.


    Mary se mordit l’intérieur des joues. Selon ce qu’elle savait des sœurs Ellis, à une certaine époque, la jeune Poppy Ellis était sortie dans le monde. Et elle avait reçu l’éducation d’une lady, même si, durant la dernière décennie, elle avait vécu au sein de la classe moyenne. Mme Lane tourna le dos à l’imposant coffre de voyage de cuir bleu qui, une fois ouvert, révélait un véritable arsenal. Si Mary reconnaissait un certain nombre de ces armes, la plupart lui étaient inconnues. L’efficacité et la rapidité avec lesquelles Mme Lane s’était préparée l’avaient ébahie. Entre Mme Lane, qui rassemblait ses armes, et ses sœurs, qui choisissaient les robes, elles avaient mis à peine plus d’une heure à réunir tout le nécessaire à un voyage transatlantique.


    — Je suppose que vous le pourriez, dit Mary, optant de ne pas tenir compte de l’accès de mauvaise humeur de sa patronne. Cela alimenterait pour le moins les conversations.


    Un élégant sourcil roux se haussa avec insistance. Rassemblant son courage, Mary soutint le regard perçant de Mme Lane.


    La voix nette et précise de Mme Lane rompit le silence.


    — Vous me rappelez M. Lane. Lui aussi croit que son impertinence est amusante.


    La petite note de nostalgie dans la voix de Mme Lane était à peine perceptible, mais Mary la perçut néanmoins.


    — L’inspecteur serait-il également têtu ? dit Mary d’un ton prudent tout en suspendant la robe rose pour l’aérer.


    Pendant un moment, Mary craignit d’avoir irrévocablement franchi les limites permises. Puis, Mme Lane répondit.


    — Il l’est. Mais pour l’heure, il est furieux. À raison, je le crains.


    Un soudain regain d’agitation indiqua à Mary à quel point Mme Lane était perturbée. Aussi préféra-t-elle éviter son regard.


    — Montrez-lui ce qu’il manque.


    Les mots restèrent en suspens dans l’air, et elle sentit sur elle le regard de Mme Lane. Elle se tourna avec mauvaise grâce et constata que sa patronne semblait perplexe. Elle soupira dans son for intérieur.


    — Dans leurs relations avec les femmes, les hommes pensent généralement avec leur petit cerveau. L’inspecteur Lane a tout bonnement oublié d’écouter le sien.


    Les lèvres de Mme Lane étaient agitées de spasmes.


    — Vous me suggérez donc, dit-elle d’une voix égale, que je lui rappelle de penser avec son pénis ?


    Les joues de Mary s’empourprèrent.


    — Normalement, je préconiserais le contraire, mais, quand la balance s’incline trop nettement du côté des ruminations fondées sur la raison, je pense qu’un retour à l’équilibre s’impose.


    Un bruit étranglé s’échappa de la gorge de Mme Lane, qui parvint toutefois à conserver son calme.


    — Vous êtes une femme hors du commun, Mlle Chase.


    C’est ce qui s’appelait voir la paille dans l’œil d’autrui, mais pas la poutre dans le sien, mais…


    — Oui.


    Heureusement, Mme Lane retourna à ses bagages.


    — Je prendrai votre suggestion en considération.


    Elles s’affairèrent en silence, Mme Lane rangeant son arsenal d’horreurs et Mary s’extasiant sur l’arc-en-ciel de robes soyeuses choisies par ses sœurs, trop nombreuses pour que Mme Lane les porte toutes durant un voyage si bref.


    — Tenez, dit Mme Lane en surgissant à côté d’elle et en lui tendant un mince écrin de frêne poli. C’est pour vous.


    Mary hésita. Lucien lui donnait souvent des présents. Des parures. Il agissait ainsi par gentillesse, sans comprendre qu’elle ne voulait pas ressembler à une poupée. Mme Lane n’était toutefois pas encline à la frivolité.


    — Pour moi ?


    — Naturellement. N’est-ce pas ce que je viens de dire ?


    Mme Lane retourna à son coffre dans lequel elle recommença à farfouiller, et un lourd cimeterre atterrit sur la coiffeuse avec un bruit sourd.


    Mary posa délicatement l’écrin et l’ouvrit. Quatre étoiles métalliques étincelantes étaient nichées dans du velours noir. Des armes de lancer japonaises ressemblant davantage à des soleils stylisés. Leurs pointes brillaient, tranchantes et méchantes.


    — Des shurikens hapô, murmura-t-elle. Magnifiques.


    — Savez-vous vous en servir ? demanda Mme Lane depuis les profondeurs de son coffre.


    — Un peu. Il n’y a pas beaucoup de gentilshommes japonais par ici, et moins encore qui consentent à enseigner leurs techniques de combat.


    Le savoir-faire de l’EDA ne lui venait pas d’un Japonais. Seigneur, ils sont magnifiques.


    Mme Lane se redressa.


    — Je veux que vous vous y exerciez quotidiennement. Faites-le ici ou dans vos appartements, où on ne peut vous voir. Les murs sont des cibles aussi indiquées que d’autres.


    Le fait qu’elle se soucie fort peu de l’état dans lequel se retrouveraient lesdits murs faillit arracher un sourire à Mary.


    — Oui, maman.


    Mme Lane hocha la tête.


    — En général, ces armes ne tuent pas, mais elles ralentiront votre adversaire. Je vous remettrai également un pistolet et un couteau. Un bon régulateur doit maîtriser toutes les formes de combat. Bien que j’eusse préféré que vous y soyez déjà correctement entraînée, il ne sert à rien de pleurnicher là-dessus. Nous y veillerons plus tard.


    — J’ai tout de même reçu une certaine formation, dit Mary tout en se doutant que cette formation n’était pas à la hauteur des exigences de Mme Lane.


    D’ailleurs, l’expression de Mme Lane en était la preuve.


    — Vous ferez l’affaire pour le moment. C’est pourquoi je vous ai permis de m’accompagner.


    Elle soupira et se passa la main dans les cheveux, plissant son nez droit lorsqu’elle buta sur son chapeau. Elle l’arracha, massacrant complètement sa coiffure.


    — Si vous le voulez, maman, je pourrais trouver une façon de dissimuler des armes dans vos chapeaux et dans vos robes.


    Une joie presque enfantine éclaira la figure pâle de Mme Lane.


    — Excellente idée, Mlle Chase.


    D’un mouvement souple du poignet, elle lança son chapeau à Mary, puis s’attaqua de nouveau à son coffre.


    — Tôt au tard, je vais devoir informer M. Lane de ce que nous prévoyons faire. Très bientôt, en fait, je le crains.


    Sa voix perdit son assurance habituelle et, bien que le couvercle du coffre dissimulât sa figure, Mary s’imagina qu’elle fronçait les sourcils. Puis, sa voix retrouva sa vivacité.


    — Du moins pouvons-nous compter sur M. Talent, ce qui est une véritable bénédiction. Il veillera sur mon mari pendant que j’affronterai le démon.


    Mary était sur le point de répliquer qu’elle ne voyait pas en quoi Talent se révélerait utile, considérant qu’il avait pour habitude de bouder comme un gamin en culottes courtes pour ensuite agir comme bon lui semblait, lorsqu’elles entendirent un grand tumulte dans le couloir. Un mot en particulier ressortait des clameurs : meurtre.


    — Merde !


    Mme Lane attrapa un holster de hanche dans le coffre et le mit. Elle attrapa ensuite son couteau, une étincelle sombre et troublante au fond des yeux.


    — Que le ciel protège ce démon s’il s’en est pris à mon mari.


    — Discussion houleuse avec votre femme, inspecteur ?


    Winston, qui descendait à grands pas un autre couloir interminable de ce maudit navire beaucoup trop vaste, ne fit même pas attention à Talent. Une discussion houleuse ? C’était l’euphémisme de l’année. Il n’était arrivé à rien avec Poppy. Elle lui avait donné l’impression d’être mesquin et peu honorable, ce qui était fichtrement exaspérant étant donné qu’elle avait raison : il s’était conduit comme un malotru en la quittant sans même lui demander de s’expliquer.


    Pire encore, dès lors qu’il l’avait vue sur la passerelle, son corps et son âme s’étaient réveillés, comme on sort en sursaut d’un rêve. Peu importait qu’elle l’ait trahi, la colère qu’il en avait conçue ou ce qu’elle complotait actuellement, elle lui donnait le sentiment d’être vivant. Elle l’excitait. Et il la désirait toujours. Parfait. Fichtrement parfait.


    Auprès de lui, Talent hocha sérieusement la tête, comme si Winston lui avait répondu au lieu de demeurer bouche cousue.


    — Quoi qu’il en soit, vous n’avez pas l’air bien. Vous pincez les lèvres. Rappelez-moi d’ajouter un peu de lavande à votre lotion de rasage. Ça calme les nerfs.


    Winston s’arrêta.


    — Il me semble vous avoir fait comprendre que vous n’étiez pas mon valet. Ni, ajouta-t-il en avançant d’un pas dans l’espace de Talent, que vous pouviez vous mêler d’émettre des suppositions sur mes entretiens personnels. Houleux ou pas. Je ne suis pas comme Ian Ranulf que vous réussissez à mettre en rogne avec votre insolence.


    Talent ne cilla même pas.


    — Si je comprends bien, vous n’êtes pas en rogne là ?


    Winston soutint ce regard insouciant.


    — Priez le ciel de n’avoir jamais l’occasion de me voir en rogne.


    Le jeune homme sourit.


    — Je vis parmi les loups. Vous n’auriez pas la moindre chance contre moi…


    Talent glapit en frappant le sol, les jambes fauchées.


    Souriant à son tour, Winston enfonça la pointe de sa canne dans la poitrine du jeune homme en se penchant sur lui.


    — Vous disiez ?


    Talent le regarda, visiblement tenté de se bagarrer dans l’étroite coursive, mais des passagers approchaient. Il attendit qu’un couple horrifié s’éloigne en hâte du spec-tacle affligeant d’un homme étendu de tout son long par terre, puis il écarta brutalement la canne et se releva prestement.


    — Je pensais que vous étiez plus du genre « un coup de langue est pire qu’un coup d’épée », inspecteur.


    — Cela dépend du combat, dit Winston en rajustant ses revers. Rassurez-vous, je sais me battre avec l’une comme avec l’autre.


    Ils montèrent sur le pont-promenade. L’air frais de la mer gifla Winston, qui inspira profondément. Ils avancèrent sur la promenade.


    — Mme Lane prétend qu’un démon est monté à bord dans l’unique dessein de me tourmenter.


    Winston ne trouvait pas cela facile à dire, et encore moins à croire.


    — Foutus démons, grimaça Talent. À mon avis, il est plus sûr de leur trancher la tête et d’en finir.


    — Je trouve votre attitude cavalière envers l’assassinat quelque peu perturbante, M. Talent.


    — Ah bon ? Je pense que vous tiendriez un autre discours si un démon vous attrapait, dit sombrement Talent. Ils aiment jouer avec leur proie, vous savez.


    Charmant.


    — Êtes-vous en train de me dire qu’aucun démon ne mérite d’être épargné ?


    — Pas un démon incitant Mme Lane à voler à votre secours.


    Il fallut à Winston un moment pour retrouver un ton posé.


    — Débat stérile, étant donné que Mme Lane m’affirme que celui-ci ne peut être décapité.


    — Tous les êtres surnaturels peuvent être détruits par décapitation.


    Winston n’aima pas ce que laissait entendre le regard du jeune homme ni la colère qui commençait à lui démanger la poitrine. La rambarde rendit un son métallique lorsqu’il la frappa du tranchant du poing.


    — Elle n’a toute de même pas exagéré dans le seul but de…


    — … vous soumettre à sa volonté ? proposa Talent avec un reniflement sec. Qui diable sait ce qu’une femme peut dire et faire pour arriver à ses fins ?


    Son visage s’assombrit.


    — Songez à Mlle Chase. La voici tout à coup transformée en stupide apprentie régulatrice. Foutue hypocrite…


    Winston se tourna face à Talent et le vent rabattit ses cheveux sur son visage massacré.


    — Aimeriez-vous être régulateur ?


    Talent regarda la mer d’un air renfrogné.


    — Je serais bien meilleur que Chase.


    Réprimant un sourire, Winston s’exprima d’un ton neutre.


    — Je crois que vous feriez un excellent régulateur, dit-il en inclinant la tête, et ses cheveux furent repoussés en arrière. Pourquoi ne vous portez-vous pas candidat ?


    Les larges joues de Talent prirent une teinte ardente.


    — On ne peut pas se porter candidat, marmonna-t-il. Il faut être choisi. Je m’en fiche, car j’ai mieux à faire de mon temps.


    Ah, c’était donc là que le bat blessait. Mlle Chase avait été choisie et pas M. Talent. Winston aurait pu en conclure que de là venait leur animosité mutuelle, mais il était trop intelligent pour cela. Cela remontait visiblement à plus longtemps.


    — Daisy collabore désormais avec le SOS, dit Winston. Pourquoi ne lui demandez-vous pas de vous pistonner ?


    Talent reporta vivement son regard sur Winston.


    — Oh, mais je ne suis pas bête. Qui à votre avis a fait engager Mary Chase ? Il faut des mois, des mois, pour former un novice et voici que Chase est à pied d’œuvre au bout de, quoi, une semaine ? Qu’elle seconde votre femme ? dit-il, de plus en plus renfrogné en pointant un doigt accusateur vers Winston. À votre place, je me demanderais pourquoi. Moi, je me le demande.


    Cette fois, Winston s’avança jusqu’à ce que le bout du doigt de Talent lui touche la poitrine.


    — Si ma femme a des secrets, elle a parfaitement le droit de les garder.


    Et moi, de les découvrir.


    Talent ouvrit la bouche pour rétorquer, mais il se figea. Ses narines frémirent et son regard perdit son éclat.


    — Je sens l’odeur du sang.


    Le vent leur apportait une odeur cuivrée. Et celle de la merde et de la pisse. Une odeur que Win ne connaissait que trop bien. L’odeur pas juste du sang.


    — L’odeur de la mort.


    Ils s’élancèrent comme un seul homme en direction de l’odeur. Winston serra plus fort sa canne. Des mouettes se chamaillaient dans le ciel, piquant et fondant sur l’imposante cheminée.


    — Le sang les attire, murmura Talent.


    À l’avant, le pont devenait plus étroit en s’incurvant vers la proue. Les chaloupes de sauvetage craquaient, la roue à aubes tournait sur elle-même, mais il n’y avait pas âme qui vive.


    Ils s’avancèrent subrepticement vers l’origine de l’odeur. Un grognement et un bruit énervant comme celui d’un homme lapant sa soupe leur parvinrent depuis l’autre côté de la cheminée, dont s’échappait de la vapeur. La main de Winston glissa vers le pistolet dissimulé dans la poche intérieure de son manteau. Au BEC, il n’avait pas le droit d’en porter, car l’idée que les policiers soient armés répugnait aux habitants de Londres. Malgré tout, il avait déjà utilisé un fusil, dans des circonstances dangereuses. Et seul un imbécile se munirait d’un pistolet s’il ne savait pas s’en servir. Il aimait à croire qu’il n’était pas un imbécile, mais son arme ne lui avait été d’aucune utilité quand le loup-garou l’avait attaqué. Winston ravala le reflux amer qui lui emplissait la bouche.


    — Vous êtes armé ? chuchota-t-il.


    — Je suis un métamorphe, dit Talent sans prendre la peine de le regarder.


    Winston en conclut que cela devrait suffire.


    Ils tournèrent le coin ensemble, Winston avec son pistolet armé à la main.


    — Fichtre, dit Talent.


    Winston s’arrêta brusquement en voyant le corps. Mâle, jeune, vêtu de la tenue blanche des officiers. La gorge ouverte et sanglante, le pantalon béant, le regard aveugle tourné vers le ciel. Winston enregistra les détails, et soudain il entrevit une ombre du coin de l’œil. Il s’élança à sa suite, Talent sur les talons.


    Ils coururent, martelant le pont de leurs pas. Le bruit d’une porte métallique que l’on ouvrait à la volée incita Winston à forcer l’allure. Il dérapa lorsqu’il tourna le coin et se précipita dans l’écoutille ouverte. Dans l’escalier, un homme aux yeux étincelants et jaunes s’arrêta et leur décocha un sourire.


    Nom de Dieu. Il ressemblait en tous points au mort allongé sur le pont.


    — Un démon, dit Talent derrière Winston. Il se sert du sang de sa victime pour emprunter son apparence.


    Winston se jeta en avant. Il ne pouvait faire feu dans ce foutu couloir semblable à un tombeau d’acier, mais il pouvait toutefois plaquer cette chose au sol. Malheureusement, la chose bondit hors de sa portée et franchit pratiquement en planant la volée de marches suivante. Winston et Talent s’élancèrent lourdement à sa suite. L’escalier trembla dans un bruit de ferraille sous leurs efforts. La sueur piquait les yeux de Winston.


    Plus bas, le démon ouvrit brusquement une porte et disparut de l’autre côté. Winston suivit une seconde plus tard. Mal éclairé et dénué de toute ornementation, le couloir s’étirait dans quatre directions. L’écho de plus en plus étouffé des pas du démon semblait leur parvenir de partout et de nulle part.


    — Où sommes-nous ? lança-t-il sèchement à Talent.


    — Au niveau de la cargaison, selon moi.


    Winston se débarrassa de son chapeau. Il avait abandonné sa canne quelque part sur le pont et n’avait plus que son pistolet pour seule arme.


    — Diviser pour mieux régner. La cargaison se trouve dans deux compartiments principaux. Prenez celui de proue, je prendrai celui de poupe.


    — Je prends celui de poupe, dit Talent avec un sourire. Il est plus loin et je suis plus rapide, humain.


    Ils savaient l’un comme l’autre que le démon s’était sans doute envolé vers celui de poupe — puisqu’il était le plus éloigné. Par conséquent, c’était plus dangereux. Mais Win n’avait pas le temps de discuter, aussi obtempéra-t-il.


    — D’accord, dit-il en hochant la tête en direction du long couloir obscur. Allez-y. On se retrouve au centre.


    Talent s’élança sans mot dire. Inspirant profondément, Winston l’imita, et tomba au bout d’une soixantaine de mètres sur l’entrée du premier compartiment. La porte était grande ouverte. Preuve d’intrusion ou diversion ?


    De l’autre côté de la porte, le compartiment caverneux était froid et un peu humide. Tout en haut, des poutrelles d’acier, peintes d’un rouge terne, couraient sous le pla-fond telles les côtes de la baleine de Jonas. Des pyra-mides de caisses de marchandises, arrimées par d’épais filets de chanvre, formaient un labyrinthe idéal pour qui voulait s’y cacher.


    — Fort bien, marmonna-t-il en entrant, le dos collé au mur et l’arme pointée vers le sol, mais prête à faire feu.


    Prenant soin de se déplacer à pas légers et silencieux, Winston gagna la première caisse. Au fin fond des entailles du navire, le bourdonnement des machines était impressionnant et assez puissant pour faire vibrer ses os. Il s’avança encore un peu, craignant fort de perdre son temps. Quelque chose craqua et il se tendit. Les flaques de lumière jaune dispensées par les ampoules électriques suspendues au plafond étaient très espacées et peu nombreuses, laissant dans l’ombre une multitude de coins où se terrer.


    Le poids de l’arme dans sa main fit remonter à la mémoire de Winston le souvenir d’un autre affrontement. Ayant pris place dans une ruelle nauséabonde, envahie par le brouillard et la mort. Au cours duquel il avait failli trouver la mort.


    N’y pense pas. Mais sa vue se brouilla et sa bouche s’emplit de salive. Les mains tremblantes, Winston se plaqua contre la paroi du navire, dont le métal froid lui mordit les omoplates, et il tenta de se ressaisir. Il se figea en entendant le grincement d’une porte tournant sur ses gonds. D’où il se trouvait, il ne voyait que la caisse devant lui et l’obscurité au-delà. Il est indestructible. Et si Poppy avait dit vrai ? Et voici qu’il se retrouvait là, avec un pistolet pour seule arme. Merde. Il devait s’en retourner. Par contre, s’il restait et se battait, c’en serait peut-être fini. Winston déglutit. Il devait tenter sa chance.


    Nom de Dieu, le bruit des machines l’empêchait d’entendre quoi que ce soit. Sa respiration et les battements de son cœur résonnaient excessivement fort à ses oreilles, un inconfort qui risquait d’entraîner sa mort. Et quelque chose approchait. Il le sentait dans le fléchissement de ses entrailles.


    Se concentrant sur un point en face de lui, Winston détendit chaque muscle, s’immobilisa et se tranquillisa. Expirer. Inspirer. Doucement. Sa circulation sanguine ralentit également. Ce qui eut pour effet d’aiguiser ses sens. C’était un truc que Winston avait appris durant sa formation. Son vieux partenaire aux cheveux gris, Nelson, le lui avait appris quand il avait failli se faire assommer par un suspect. Il l’avait oublié, sous le choc de ses récentes frayeurs. Mais cela lui revenait maintenant. Win expira encore et se concentra sur l’air environnant et sur le bourdonnement régulier des machines qui…


    Là ! Le glissement d’une chaussure sur sa droite l’incita à raffermir sa prise sur son arme. La sueur dégoulinait sur son cou, le chatouillait. Il fixa du regard le bord de la caisse jusqu’à ce que le grain du bois se brouille, et le passage obscur devint net. Un autre glissement, un froissement de tissu. Le salaud se rapprochait.


    Le cœur de Win battait à tout rompre contre le côté de sa gorge. Ses cuisses tremblaient, ses bras étaient cuisants, douloureux à force de rester immobiles. Tout doux. Il l’entendit alors, une infime inspiration.


    Dans un soudain débordement de force et de rapidité, Winston tourna vivement le coin, percuta le corps qui se dressait là, et visa la tête. Son doigt pressait déjà la détente quand un éclair de cheveux roux et un parfum citronné retinrent sa main. Une seconde plus tard, il sentit la pointe acérée d’un couteau s’enfoncer sous sa mâchoire. Pendant un moment, il ne put que regarder. Des lentilles de verre violet protubérantes le regardaient elles aussi, lui donnant l’impression d’être nez à nez avec un hibou mécanique. Toutefois, l’arête délicate du nez et l’angle précis de la mâchoire appartenaient incontestablement à Poppy.


    Une seconde de plus, et il prit conscience que son pistolet était durement pressé sur la tempe de Poppy.


    — Merde ! dit-il en reculant vivement comme s’il venait de se brûler. Que diable se passe-t-il ?


    Poppy arracha les énormes lunettes de protection et le fusilla du regard.


    — Que faites-vous ici ?


    Ses joues lisses étaient rouges, et ses cheveux roux échevelés sous les lanières de cuir des lunettes, sinon elle semblait calme et posée. Ce qui était loin d’être le cas de Winston.


    — Que suis-je…, dit-il en passant une main moite sur sa figure. Espèce d’insupportable femme, vous avez failli me faire faire une attaque. On devrait vous ajouter aux dix plaies d’Égypte !


    Elle avança les lèvres. Non parce qu’elle était irritée, comprit-il, mais parce qu’elle réprimait un rire. Têtue, folle…


    — Oh, je suis beaucoup plus redoutable qu’une plaie d’Égypte. Plus précise en tout cas.


    — J’ai manqué vous faire éclater la cervelle !


    Elle fit habilement tournoyer son couteau entre ses doigts et le rangea dans le fourreau qu’elle avait aux hanches.


    — Et j’ai manqué vous découper en filets. Si je n’avais pas d’aussi bons réflexes — il renifla dédaigneusement et elle força la voix —, je serais veuve en ce moment.


    — Nous devons rendre grâce à Dieu de ses moindres bienfaits.


    Il l’agrippa par le coude et la tira derrière la caisse.


    — Que faites-vous ici ? dit-il en baissant la voix.


    — Il y a un cadavre sur le pont. Ça provoque tout un raffut.


    — Oui, je suis au courant. Talent et moi avons failli mettre la main au collet du salopard qui l’a tué. C’était un démon. Nous l’avons suivi jusqu’ici.


    Nom de Dieu, il avait failli la tuer et elle bavardait comme s’ils étaient en train de prendre le thé. Poppy scruta les alentours de son regard perçant.


    — Où est Talent ?


    — En train de débusquer le démon à l’autre bout du navire. Souhaitons qu’il ne tombe pas sur Mlle Chase et manque à son tour de la tuer.


    — Elle est sur le pont, où elle examine le corps, ce serait donc étonnant.


    Poppy continuait de lui présenter son profil.


    — Je crois qu’il est parti, dit-elle en tournant le regard vers lui. Je suis arrivée par le couloir est. Et vous ?


    — Ouest, dit-il tandis que ses doigts s’agitaient convulsivement sur ses flancs.


    — C’est bien ce que je pensais. Ou nous l’avons raté ou il est parti.


    Comment pouvait-elle être si calme ? En Winston, l’excitation de la poursuite, et même la peur, s’étaient muées en quelque chose de plus concret, de plus élémentaire. Son sang pétillait et, à sa grande horreur, il avait une érection à laquelle on aurait pu accrocher un chapeau. Winston éprouvait le désir impérieux de relever les jupes de Poppy et de la prendre. Comme un animal en rut. Pire encore, la fichue femme ne semblait pour sa part nullement affectée et elle l’aurait sans doute giflé s’il avait tenté quoi que ce soit. Il secoua la tête et inspira.


    — Retournez à la cabine, je vais fouiller les lieux.


    Ils étaient ensemble depuis assez longtemps pour qu’il reconnaisse immédiatement l’expression de Poppy signifiant « vous plaisantez sûrement ». Il n’en avait cure. Elle n’allait pas affronter cette chose. Et il ne pouvait réfléchir quand elle était auprès de lui. Il referma la main sur le bras de Poppy, histoire de la retenir au cas où elle aurait eu l’idée folle de s’éloigner de lui.


    — Ou vous partez, ou nous attendons ici ensemble.


    Le souffle frais de Poppy lui caressa la joue.


    — Écoutez, j’ai plus l’expérience de ces choses que…


    — Pardonnez-moi, mais j’avais l’impression que votre rôle au sein de votre organisation était d’ordre administratif.


    Les yeux bruns comme de la tourbe blonde de Poppy prient un éclat sombre.


    — Êtes-vous en train de dire que je ne sais pas comment me comporter sur le terrain ?


    — Je dis que l’un de nous a plus d’expérience sur le terrain et que cette personne n’est pas vous.


    — De tous les imbéciles, les prétentieux…


    Winston plaqua une main sur la bouche de Poppy et s’accroupit. Son sang se glaça, car il venait d’entendre un bruit de bottes pas très loin. Comme Poppy ne résistait pas, il laissa retomber la main.


    — Dans le coin gauche, à environ dix mètres.


    La voix de Poppy était à peine un souffle. Ce qu’il jugea plutôt amusant, étant donné qu’ils venaient tout juste de discuter à voix assez forte pour être entendus. Il se contenta pourtant de hocher la tête et de la serrer contre lui. Seigneur. Ils s’étaient chamaillés comme des gamins, et voilà qu’ils se retrouvaient pris au piège. Il tendit les muscles en entendant un bruit de pas volontaires juste de l’autre côté de la caisse. Celui qui marchait ainsi ne se souciait pas de se cacher. Poppy se raidit également. Leurs regards se croisèrent, et elle glissa la main dans la poche de Winston et la referma sur son pistolet. Sacré nom de Dieu. Il soutint son regard, le cœur déchiré par la peur qu’elle s’expose au danger. C’était à lui de la protéger. Toutefois, il hocha imperceptiblement la tête. Faites qu’elle vise bien.


    Du coin de l’œil, il vit une ombre surgir. Au ralenti, et pourtant à une vitesse folle, il se jeta sur le côté, et Poppy releva l’arme et fit feu. Son bras tressauta au dernier moment. Elle avait raté son coup. Winston tendit la main vers l’arme, s’apprêtant à la lui arracher et à tirer sur le démon. La fumée lui irritait la gorge et lui obscurcissait la vue. Ses oreilles bourdonnaient à la suite de la déflagration. Mais pas assez pour ne pas entendre le cri furieux de Talent.


    — C’est quoi ce bordel ?


    La fumée du coup de feu se dissipa, révélant Talent, debout, qui leur jetait un regard assassin.


    — Essayez-vous de me tuer ?


    Poppy se libéra de l’étreinte de Winston et se leva.


    — Si tel avait été le cas, M. Talent, vous seriez mort.


    Se remettre sur ses pieds fut nettement plus ardu pour Winston, qui ne pouvait s’empêcher d’imaginer Poppy se faisant déchiqueter sous ses yeux. Mais il se redressa et ajusta ses revers, un geste destiné à l’aider à retrouver son calme.


    — Vous avez fait exprès de le rater, n’est-ce pas ?


    Et, nom d’une pipe, il sentit un sentiment de fierté lui gonfler le cœur. Allez comprendre.


    Poppy ne souriait pas, mais ses yeux, si. Et ils recelaient également une certaine suffisance agaçante.


    — Tiens donc, vous l’avez remarqué, M. Lane.


    — Eh bien, pas moi, lança sèchement Talent. Vous venez de soustraire dix ans à mon espérance de vie.


    — M. Lane et moi cherchions à nous défendre. Vous auriez dû faire connaître votre présence.


    Talent renifla.


    — Ben oui. « Pardonnez-moi, monsieur le démon, mais je me dirige vers vous pour vérifier si vous ne seriez pas par hasard mes compagnons. Ça vous dirait de me le confirmer ? »


    Winston toussota pour étouffer son rire.


    — Bien, alors. Tout va donc pour le mieux et nous aussi.


    Ils le fusillèrent tous deux du regard, aussi décida-t-il qu’il était temps de partir.


    — Comment avez-vous réussi à suivre la chose jusque là-bas ? demanda Winston à Poppy comme ils quittaient le compartiment tout en scrutant les lieux à la recherche d’une éventuelle menace.


    Ses nerfs allaient demeurer en pelote tout le reste de la journée, et à défaut de pouvoir avaler une boisson revigorante, il posait des questions, dans l’espoir que cet exercice familier parviendrait à le calmer.


    — Les lunettes, dit Poppy en tapotant les verres violets posés sur son crâne. Les démons ont vu le jour dans le monde souterrain, et leur chair en porte la trace sous forme d’émanations chimiques. Les lentilles violettes décèlent ces émanations.


    Elle indiqua l’escalier de la tête.


    — Il en a laissé une bonne dose dans son sillage, mais elles se sont évanouies ici. Je pense que c’est parce qu’il s’est calmé en retrouvant son élément.


    Elle lui tendit les lunettes.


    — Les émanations sont plus fortes quand ils sont effrayés ou se démènent.


    Ils avaient atteint l’escalier. Sidéré à la fois par sa femme — par son expertise dans l’art de chasser le démon — et par les lunettes, il mit un moment à chausser celles-ci. L’endroit fut aussitôt plongé dans une pénombre violette, loin d’être assez claire pour qu’on y voie comme il faut. Winston grinça des dents. Poppy s’était enfoncée à demi aveugle dans le compartiment.


    — Attendez.


    Poppy se pencha vers lui et tripota un truc sur le côté des lunettes. Un déclic se fit entendre suivi d’un ronronnement discret. Win sursauta lorsque plusieurs petites ampoules s’allumèrent sur la monture des lunettes.


    À côté de lui, Talent poussa un petit cri de joie.


    — Voyez-moi ça. Astucieux.


    La voix nette de Poppy retentit à l’oreille de Winston.


    — Maintenant, observez.


    Il tourna la tête vers l’escalier métallique et hoqueta. Des traces de pas d’un violet étrange, lumineux, couvraient les degrés, et des traînées translucides de la même substance flottaient dans les airs.


    — Des fluorescences, dit-il.


    — Précisément, dit Poppy. Ces lunettes spéciales, mises au point par le SOS, captent la réfrangibilité7 de la lumière présente dans l’essence du démon.


    Il retira l’appareil avec un soupir résigné.


    — D’abord des loups-garous, puis ceci. Étant un homme logique, je n’en reviens pas de dire ceci, mais il m’arrive parfois de penser que je préférais être dans l’ignorance.


    Winston tendit les lunettes à Talent afin qu’il les essaie, puis retourna son attention vers Poppy.


    — C’est un sacré choc de découvrir que les cinglés qui délirent au beau milieu de Piccadilly Circus sur la présence de monstres parmi nous ne sont pas tous fous à lier.


    Poppy lui décocha un sourire.


    — Attendez encore un peu avant d’aller y planter votre escabeau. Il existe des créatures nettement plus étranges que les simples démons et loups-garous.


    Et n’était-ce pas vrai, en effet ?


    — Ne vous en faites pas, mon cœur ; si quelque chose doit me rendre fou, ce sera vous.


    Mary détestait la mort. Ce qui était plutôt ironique considérant que, en tant qu’EDA, elle s’y trouvait exposée aussi souvent qu’un fossoyeur. Bien que ceux-ci eussent la chance de travailler avec des morts soigneusement rangés dans des boîtes. Les morts de fraîche date constituaient le lot des EDA, et le mort sur la promenade des premières classes était indéniablement de fraîche date. Elle s’éloigna encore un peu plus de la foule des officiers penchés sur leur camarade assassiné. Mme Lane l’avait envoyée observer le déroulement des opérations et protéger le corps, mais Mary ne voyait guère contre quoi elle aurait pu le protéger. Le malheureux était mort. Et commençait à puer.


    Elle pressa le plus discrètement possible un mouchoir sur son nez. Mme Lane ne tolérerait pas de découvrir que Mary avait l’estomac fragile en la matière. Quelqu’un avait jeté une couverture sur le haut du corps de l’homme, mais ses jambes étaient découvertes. Du sang, que l’exposition à l’air rendait noir, formait une flaque autour du pantalon blanc de son uniforme. Elle déglutit, puis détourna les yeux et croisa le regard d’un jeune officier.


    — Oh !


    Elle ne l’avait même pas entendu approcher.


    — Vous ne devriez pas être ici, mademoiselle, dit-il, son visage agréable éclairé d’un sourire aimable. Ce spectacle ne convient pas à une dame.


    Mary ne répondit pas. Elle avait également reçu ordre de veiller à ne pas révéler sa véritable identité. Bon sang, elle aurait dû venir ici sous sa forme éthérée.


    L’officier conservait son sourire séduisant.


    — D’ailleurs, les mouettes ont commencé à s’amuser avec lui.


    La bile monta dans la gorge de Mary.


    — Ne vous en faites pas, mademoiselle. Nous les tiendrons éloignées.


    Elle chancela, heurtant la borne d’appel métallique sortant du mur. L’officier s’approcha aussitôt et lui prit le bras. Ce ne fut que lorsqu’il la toucha qu’elle sentit la piqûre. Le souffle court, elle s’écarta. Du sang s’étalait sur son bras et tachait de rouge son gant blanc.


    — Je crains que vous ne vous soyez éraflée, dit-il en fronçant les sourcils en voyant son bras, puis la borne d’appel.


    — Zut.


    Mary se maudit d’être si bouleversée. Cela ne pouvait pas continuer ainsi. Elle devait apprendre à se maîtriser en présence de la mort. En dépit toutefois de cette ferme résolution, dès que le vent souffla vers elle la puanteur de la décomposition, elle blêmit.


    Heureusement, l’officier était trop absorbé par l’examen de son bras.


    — Nous ne pouvons tout de même pas laisser nos charmants invités perdre ainsi leur sang, n’est-ce pas ?


    Une lueur aimable dans ses yeux sombres, il retira son gant et, avec une grande douceur, il essuya de son pouce dénudé le sang sur le bras de Mary.


    Le contact du pouce du jeune officier sur sa peau froide sembla à Mary d’une chaleur fort agréable, et elle n’eut pas la force de protester. Pour finir, il pressa son gant sur le bras de Mary.


    — Puis-je vous raccompagner à vos appartements, mademoiselle ?


    Et permettre ainsi à Poppy de découvrir sa faiblesse ? Ou, que le ciel l’en garde, à Jack Talent ? Elle aurait préféré interrompre elle-même le tic tac de son cœur. Mary se libéra de l’étreinte de l’officier.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Je me sens bien, je vous assure.


    Elle recula. De toute façon, elle ne pouvait pas faire grand-chose là.


    — Dans ce cas, au revoir, mademoiselle.


    L’officier s’inclina poliment avant de regagner le théâtre du crime.


     


    
      
        7. N.d.T.: Ou réfraction, en langue moderne.

      

    

  


  
    Chapitre 6


    * * *


    Le retour à sa cabine particulière ne dura pas assez longtemps pour apaiser l’esprit de Winston. Les démons et Poppy dansaient dans sa tête. Au cours des derniers mois, il avait passé tant de temps à entretenir opiniâtrement sa colère à l’endroit de Poppy et de ses mensonges qu’il n’avait pas du tout songé au danger auquel elle s’exposait. En prendre conscience le rendit malade. Combattre des démons ? Évidemment. Pourquoi se serait-il attendu à moins de sa part ? Durant toutes les années de leur mariage, il avait éprouvé la culpabilité typique de l’officier de police, s’était inquiété que sa femme vive dans la peur à cause de lui. Bon sang, elle aurait pu tout aussi bien lui tapoter la tête comme à un gamin avant de l’envoyer en classe.


    Poppy marchait à ses côtés, ignorant allègrement les regards décontenancés que leurs compagnons de voyage jetaient à ses lunettes et à ses cheveux en bataille. Sans mentionner le fichu couteau suspendu à sa hanche. On eût dit qu’elle lançait une mise en garde à tout un chacun : ne venez pas m’embêter. Le fait que Winston trouvait son accoutrement extrêmement séduisant n’était qu’un irritant de plus s’ajoutant à ceux du jour.


    Grinçant toujours des dents, il ouvrit la porte de sa cabine et se retrouva devant un énorme coffre de voyage en désordre débordant d’un bouillonnement de jupons de dentelle et de robes soyeuses.


    — Nom d’une pipe !


    Il se serait attendu à ce que les bagages de Poppy renferment des livres et des tenues raisonnables, mais, étant donné que sa femme ne ressemblait en rien à celle qu’il croyait connaître, pourquoi s’étonner de cet étalage de frivolités ? Il les contourna d’un pas prudent tandis que Poppy refermait promptement la porte et se tournait vers lui pour l’affronter.


    Le visage de Poppy, bien que n’étant pas un livre ouvert, lui était si familier qu’il voyait clairement en elle, et c’est avec un certain amusement qu’il l’observa passer mentalement en revue ce qu’elle pourrait bien lui dire. Il faillit sourire, car il n’était pas facile d’avoir le dessus sur Poppy. Mais il ne sourit pas, car sa colère était encore trop vive. Elle s’imaginait le « sauver » ? Il aimait à se croire un homme moderne, ouvert aux idées et aux possibilités nouvelles, mais tout homme a ses limites. Être protégé par sa femme en était une.


    — Vous ne voyagez pas léger par les temps qui courent, Poppy, dit-il pour les sortir de l’impasse.


    Les yeux bruns et impassibles de Poppy l’examinèrent, en quête d’indices. Dieu, la regarder réfléchir lui avait manqué. Il écarta cette idée en la voyant s’approcher. Ce fut d’une voix presque rauque qu’elle s’adressa à lui.


    — Nous logerons dans la même suite.


    — En effet.


    Cette perspective capta aussitôt l’attention de son pénis, ce qui lui donna envie de frapper dans quelque chose ou de cracher une bordée de jurons.


    Les yeux attentifs de Poppy se rétrécirent.


    — Vous n’allez pas en faire toute une histoire ?


    — Cela y changerait-il quoi que ce soit ?


    — Je suppose que non.


    Tirant vivement sur le bout de ses gants de chevreau noir, elle les enleva et s’en débarrassa sans se soucier de regarder où ils atterrissaient.


    — Je dois toutefois admettre que je ne m’attendais pas à cette capitulation.


    S’il n’avait pas estimé nécessaire de la garder à l’œil, elle n’aurait pas bénéficié de ladite capitulation, mais il ne pouvait tout de même pas l’avouer. Il devait néanmoins répondre, car elle continuait de l’observer d’un regard circonspect. S’il lui en laissait le loisir, elle finirait par le percer à jour.


    — Allons bon, Poppy, vous savez comme j’aime vous taquiner, dit-il en se permettant un léger sourire. Il m’arrive rarement de vous voir décontenancée.


    Il n’aurait pas dû dire cela. Voilà qu’il sentait une onde de chaleur remonter le long de son dos jusqu’au-dessus de son col. Le fait d’agacer Poppy lui remuait toujours les sangs. Immanquablement.


    Comme si cette pensée lui était également venue à l’esprit, les joues de Poppy rosirent. Mais elle plissa simplement les lèvres et ses sourcils rectilignes se rapprochèrent. Il était temps de passer à un autre sujet.


    — Qu’est-ce donc qui vous rend si invincible ? dit-il.


    Il en avait une bonne idée, mais il voulait l’entendre de sa bouche.


    — Pourquoi croyez-vous pouvoir combattre cette chose alors que j’en serais incapable ?


    Elle cligna des paupières, déroutée.


    — Vous l’ignorez donc ? dit-elle, laissant entendre par là qu’elle croyait qu’il avait interrogé sa famille.


    — Que je sois damné si je demande à quelqu’un de me révéler les secrets de ma femme, dit-il. C’est déjà sacrément assez fâcheux que vous me les cachiez.


    Il n’aima pas ce qu’il ressentit à la vue de son regard blessé. Que le diable l’emporte !


    — L’une des sœurs engendre le feu, l’autre fait trembler la terre.


    Winston regarda Poppy.


    — Et l’aînée ? Que peut-elle faire ?


    Poppy ne répondit pas.


    — Vous avez saisi le navire dans la glace, n’est-ce pas ?


    Tout en prononçant ces mots, il ne put s’empêcher d’être émerveillé par cette perspective. Un tel pouvoir logé dans le corps de sa femme. S’il ne l’avait vu de ses propres yeux, il n’y aurait pas cru.


    — Oui, dit Poppy la mine toujours impassible.


    — Montrez-moi.


    — Pourquoi ? Je viens de le reconnaître, dit-elle d’un ton légèrement sarcastique. Je ne suis pas une prestidigitatrice de salon, vous savez.


    Les muscles contractés, Winston s’efforça de rester immobile.


    — Vous tergiversez. Plutôt mal.


    Elle se renfrogna. Winston voulut parler, mais un courant d’air glacial l’atteignit au visage et lui brûla la gorge. Tout comme avant, le craquement de la glace emplit la pièce. Une fine couche de givre recouvrit le coffre tout près de sa femme. Une traînée de glace rampa sur le plancher vers ses chaussures.


    Le cœur de Winston eut un soubresaut, et un mélange de peur bien naturelle et d’émerveillement pur et simple s’empara de lui. Le mortel souffle glacial s’évanouit en un clin d’œil. Même alors, son haleine continua de former de petits nuages visibles tandis qu’il la regardait fixement.


    Poppy joignit modestement les mains devant elle et leva les yeux vers ceux de Winston.


    — Cela fera-t-il l’affaire, mon époux ?


    Insolente. Il faillit rire. Jusqu’à ce qu’il se rappelle qu’elle pouvait le congeler sur pied. Et qu’elle était sur ce navire pour le protéger d’un danger quelconque. Nom d’un petit bonhomme. Peu importait qu’elle soit très capable de se défendre elle-même. Elle était sa femme, ce qui signifiait qu’il était de son devoir à lui de la protéger elle au péril de sa vie. Son droit même, aurait-il ajouté, mais, et c’était là une vérité désagréable, le fait de l’avoir abandonnée lui interdisait de le crier depuis le sommet du grand mât.


    — Comment cela fonctionne-t-il ? Votre pouvoir.


    Elle sourit légèrement, comme si elle s’attendait à cette question. Il faut dire qu’elle connaissait bien son infinie curiosité.


    — Je ne sais pas, du moins je n’en connais pas l’explication scientifique. Je peux seulement vous dire que je suis capable de transformer l’eau en glace et inversement. Quant aux objets, je dois les toucher de la main pour les congeler.


    — Une sorte de conductivité à l’envers.


    Elle était prodigieuse.


    — En effet. Quoi qu’il en soit, je ne sens ni chaleur ni froid quand j’utilise mon pouvoir.


    Son regard erra vers le hublot dans le dos de Winston et derrière lequel l’océan s’étendait.


    — Et s’il y a une étendue d’eau à proximité, je suis capable de l’attirer vers moi et de la congeler à mon gré. Enfin, l’utilisation de mon pouvoir a un prix, dit-elle en laissant échapper un faible soupir. Plus son expression est puissante, plus je suis épuisée par la suite.


    — Alors, ne l’utilisez pas.


    Elle reporta vivement son regard sur lui, et il fit un pas vers elle, puis posa sa main en coupe sur sa joue douce.


    — Je suis sérieux. Boadicée. Ne l’utilisez pas.


    Il prit une voix douce, alors qu’il aurait voulu hurler, et caressa du pouce sa douce lèvre inférieure.


    — Ne songez plus à combattre cette chose. Pas pour moi.


    Elle eut de nouveau ce petit sourire, à la fois amusé et résigné.


    — Vous n’espérez tout de même pas me voir acquiescer ?


    Elle secoua la tête, comme pour dire grand sot, et il vit rouge. Les oreilles bourdonnantes de colère, c’est à peine s’il entendit ce qu’elle dit ensuite.


    — En d’autres circonstances, je succomberais peut-être au charme de cette voix rauque et soyeuse, Win. Mais pas maintenant.


    Poppy prit le parti de disparaître dans le dressing. Sa robe était crasseuse, et ses cheveux hirsutes. Peu lui importait que son mari se dresse devant elle avec un calme surnaturel laissant présager un désastre imminent, car elle n’aimait pas ce qu’elle lisait dans ses yeux. Malheureusement, Win lui emboîta le pas. Tête de mule.


    Sa voix basse et rauque troubla la paix de Poppy au moment même où elle défaisait son chignon.


    — Cette nuit-là, alors qu’Archer me recousait, dit-il, et que vous m’immobilisiez pendant que je hurlais. Comment vous sentiez-vous ?


    Oh, mais il trichait. Elle leva les yeux sur Winston, qui était appuyé au jambage de la porte du dressing. Il n’avait pas encore retiré son manteau ni son chapeau melon, et un faible parfum de brise marine flottait autour de lui.


    — Ce fut la pire nuit de ma vie, murmura-t-elle. J’avais envie de crier également. J’avais envie de tuer de mes propres mains l’ordure qui vous avait fait du mal.


    Il soutint son regard.


    — Pourtant, vous niez le fait que je puisse ressentir la même rage impuissante à l’idée que l’on vous fasse du mal.


    Poppy dut déglutir à quelques reprises avant de retrouver l’usage de la parole.


    — Je ne pensais pas que vous pourriez vous en…


    — … soucier ?


    La bouche de Winston ébaucha ce sourire en coin qui parvenait à la fois à agacer Poppy et à la faire fondre.


    — Malgré les déceptions qui nous ont séparés, ma mie, vous devriez savoir que je me soucierai toujours de vous.


    Il abaissa légèrement les paupières, et se retrancha derrière son habituel masque de courtoisie. Cela donna à Poppy le goût de frapper quelque chose. Elle continua de retirer gauchement les épingles de son chignon. Sa chevelure retomba en un long voile d’un roux profond qui dissimula Winston à son regard. Un soulagement bienvenu.


    — Je me soucie également de vous, Win.


    Et même s’il ne voulait plus d’elle, elle ne pouvait vivre dans un monde sans Winston.


    — Si je ne le combats pas, qui le fera ?


    Une seconde plus tard, Winston lança d’un geste violent son chapeau qui traversa la pièce et alla rebondir contre le mur.


    — Nom de Dieu ! Vous pourchassez un démon qui de votre propre aveu ne peut être anéanti sur ce navire. Avez-vous complètement perdu la tête ?


    Elle rit, mais sans joie.


    — Je vous ai dit que je l’avais affronté à maintes reprises. C’est ma vie. Ne me croyez-vous pas ?


    Le souffle court, les narines frémissantes, il agrippa à deux mains sa nuque, faisant saillir sous son manteau les muscles de son torse et de ses bras. Les efforts qu’il faisait pour se maîtriser s’affichaient sur ses traits, et Poppy le regarda, fascinée. Win ne haussait jamais le ton lorsqu’ils se disputaient. Il ne leur arrivait tout simplement jamais de se quereller passionnément. Cependant, Poppy n’avait rien contre cette nouvelle façon de discuter, car la colère de Winston lui remuait drôlement les entrailles et lui donnait envie de l’énerver encore un peu.


    Il reprit la parole, les dents serrées.


    — Cela vaut-il d’y laisser votre santé, votre peau ?


    Elle tressaillit, car elle connaissait mieux que lui l’état précaire de sa santé. Mais on n’y pouvait rien.


    — Oui.


    Il se dégonfla. Lançant un juron, il se mit à arpenter la pièce tandis que Poppy déboutonnait son corsage et le retirait.


    — Promettez-moi du moins de ne pas vous lancer à ses trousses toute seule, dit finalement Win.


    Sans lever les yeux, elle entreprit de dégrafer ses jupes.


    — Je vous le promets.


    C’était une promesse facile à faire. Mais elle ne put se retenir d’ajouter :


    — Sauf s’il m’attaque.


    Win lui adressa un petit hochement de tête. Mais elle savait qu’il ne lâchait jamais le morceau.


    — Bien… Que faites-vous ?


    — Je me dévêts, dit-elle en laissant tomber ses jupes.


    — Maintenant ?


    Il lui jeta de nouveau un regard noir, un regard d’avertissement cette fois, alors même qu’elle tirait sur les cordons de sa culotte.


    Poppy eut un claquement de langue ennuyé.


    — Ce n’est pas comme si vous ne m’aviez jamais vue me dévêtir. À maintes reprises.


    — C’était avant.


    Il enfouit profondément les mains dans ses poches et recula dans l’embrasure de la porte.


    — Oui, eh bien, je suis en train de me dévêtir en ce moment même, et vous n’avez pas l’air de vouloir partir, à ce que je vois.


    Sa culotte tomba en tas blanc autour de ses chevilles, ce qui la laissait avec pour tous vêtements sa chemise flottant à mi-cuisse et son corset.


    Winston déglutit visiblement et ses épaules se tendirent.


    — Je dois me raser.


    Chez eux, ils partageaient le même cabinet de toilette. Win se penchait sur le lavabo et se rasait pendant que Poppy défaisait son chignon. Elle sentit une douleur gon-fler dans sa poitrine. Elle ne savait pas s’il ne souhaitait plus vivre une telle intimité ou s’il ne voulait pas qu’elle le voie tripoter sa figure dévastée, et cela importait peu. D’une façon comme de l’autre, il n’avait pas confiance en elle.


    — En ce cas, vous devrez attendre.


    Tout en soutenant son regard, elle défit les cordons de son corset. Il tomba par terre. Winston déglutit encore, et un désir ardent emplit son regard, mais il le réfréna aussitôt. Poppy, malgré son attitude provocante, sentit à son tour une petite flamme naître entre ses cuisses. Ravive ses souvenirs. Bonté divine, mais elle était en train de suivre le conseil de Mary Chase, une jeune fille célibataire. Une jeune femme célibataire qui avait été la protégée de Lucien Stone, pécheur impénitent et séducteur notoire. Poppy se dirigea vers la coiffeuse, consciente du mouvement de ses seins sous sa fine chemise. Le silence était trop lourd, si lourd que l’on pouvait entendre le tic tac de l’horloge dans l’autre pièce et la respiration irrégulière et haletante de Winston.


    Ses membres ne lui obéissaient pas tout à fait normalement. Elle n’en était que trop consciente. De ses doigts glacés, elle prit sa brosse à cheveux. Winston la suivait des yeux, et le corps de Poppy réagit, se contractant et frissonnant, non de froid cette fois, mais d’ardeur. Les soies épaisses glissèrent dans ses cheveux, et ce bruit léger emplit la pièce silencieuse de sa symphonie. Et les yeux de Winston qui ne la lâchaient pas.


    À la fin des cent coups réglementaires, elle n’eut pas le courage de lever les yeux sur lui et de voir son expression. Il avait apparemment retrouvé son calme ineffable, car il n’avait pas bougé et se trouvait toujours près de la porte. Elle était folle de jouer à ce jeu, folle de croire qu’elle pouvait venir à bout de sa patience. À cette pensée, l’irritation lui picota la nuque, et elle reposa sèchement la brosse. Fort bien. Il lui fallait peut-être faire quelque chose de moins anodin que se brosser les cheveux.


    Rejetant son épaisse et longue chevelure derrière son épaule, elle posa le pied sur le tabouret et se pencha pour défaire sa jarretelle. Le fait que cette position fasse ressortir son derrière et mette en évidence ses longues jambes représentait un avantage certain. Le résultat appréciable fut que la respiration de Winston se fit plus vive, plus haletante. Lorsqu’il parla, elle faillit sursauter tant il était demeuré silencieux.


    — À quel jeu jouez-vous, Poppy ?


    — Je ne joue pas, dit-elle avant de relever l’ourlet de sa chemise juste assez haut pour exposer ses jarretelles. Je prends très au sérieux le devoir de vous protéger.


    — Cette sottise a assez duré. Vous n’êtes pas mon garde du corps. Vous. Êtes. Ma. Femme.


    — Le suis-je ?


    La jarretelle résistait. Elle se pencha davantage. Seigneur, elle était beaucoup trop consciente du spectacle qu’elle lui offrait et de la façon dont l’air frais balayait telle une caresse ses cuisses nues. Une impulsion malicieuse la poussa à écarter un peu plus les jambes.


    — Vous m’avez certes donné d’excellentes raisons de m’estimer comme telle ces derniers temps.


    Elle ne le vit pas bouger, ne sut pas réagir, jusqu’à ce que, dans son dos, le frôlement du lin sur de la laine l’incite à tourner la tête. Trop tard. Il lui saisit le coude et la fit pivoter. Furieuse et fatiguée, Poppy craqua. Elle releva le bras, repoussa Winston, puis lui attrapa le poignet. Une bonne poussée, et c’est lui qui se retrouva cloué au mur, la joue plaquée sur celui-ci, et le bras tordu dans le dos…


    La contre-attaque de Winston fut si rapide qu’elle la sentit avant de la voir. Ses omoplates percutèrent les portes de bois de la penderie. Durement, mais pas assez pour lui faire mal. Et soudain, il était sur elle, insérant sa cuisse entre les siennes de manière qu’elle ne puisse le frapper du pied, lui maintenant fermement un poignet au-dessus de la tête.


    Fort bien.


    Le sang en feu, le souffle court, elle sentait ses seins se soulever et retomber contre la poitrine écrasante de Winston. Elle pouvait bouger, mais à peine. Il se pencha vers elle jusqu’à ce que leurs nez se touchent. C’était exquis. Et affolant.


    Les yeux de Winston, étincelants d’humour noir, plongèrent dans ceux de Poppy.


    — Voyez-moi ça. Poppy Lane prise au piège.


    Elle s’autorisa un petit sourire et ajusta la prise de sa main libre toujours coincée entre eux.


    — Oh, je ne dirais pas ça.


    Elle perçut le moment précis où il se rendit compte qu’elle lui empoignait les couilles, car celles-ci se contractèrent tandis que Winston hoquetait. Après quoi, son sexe commença à gonfler, à s’épaissir et à se redresser contre la paume de Poppy. Elle déglutit laborieusement.


    — À mon avis, c’est vous qui êtes pris au piège, M. Lane.


    Une étincelle de défi dans les yeux, il s’avança légèrement contre sa paume, provocant, condescendant.


    — Ne vous gênez pas. Je vous donne mon corps. Prenez-en grand soin, mon épouse.


    Le salaud. Les jambes de Poppy fléchissaient tant elle avait envie de se laisser tomber à genoux et de lui arracher son pantalon.


    — Je ne vous trouve pas drôle.


    Il se pencha à peine, sa verge durement pressée contre le bras de Poppy, ses bijoux de famille lui emplissant la main. Ses lèvres s’ourlèrent en un petit sourire. Ces lèvres expressives qui, elle s’en souvenait fort bien, pouvaient être tendres, ou dures. Si dures. Elle les regarda remuer.


    — Même pas un peu ?


    Elle leva lentement les yeux, et le caressa, glissant le doigt au centre de son scrotum serré. Son sexe durcit, et Winston laissa échapper un cri étranglé, puis alla à la rencontre de sa caresse.


    — Poppy.


    Une sombre mise en garde. Une invitation.


    — Si vous prenez mon sexe entre vos mains, il serait préférable que vous ayez l’intention de le branler.


    — Votre grossièreté ne m’effraie pas.


    Mais elle l’embrasait inexplicablement. Que le diable l’emporte !


    Le regard de Winston se voila.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je veux vous effrayer ?


    Elle tenta de reprendre son souffle, mais il était trop près et, dans sa main, son sexe palpitait maintenant.


    — Et que voulez-vous donc ?


    Les lèvres de Winston lui effleurèrent la tempe, une toute petite caresse, avant de s’écarter.


    — Je veux vous voir en lieu sûr. Je veux que vous partiez d’ici.


    Elle lui jeta un regard noir, et leurs bouches se frôlèrent. Le désir et la frustration assombrissaient les yeux de Winston. Elle sympathisa, mais ne le lâcha pas pour autant.


    — Je suis venue vous protéger, Win. Que cela vous plaise ou non.


    La chose à ne pas dire, apparemment.


    Les narines de Winston frémirent et le regard qu’il posait sur elle devint glacial.


    — Dois-je comprendre, murmura-t-il contre les lèvres de Poppy, que ces attentions sont comprises dans vos services de protection habituels ?


    Elle lui tordit les bourses.


    — Ah !


    Win s’écroula par terre, les mains en coupe sur le sexe.


    — Seigneur !


    Il siffla entre ses dents, puis regarda Poppy entre ses mèches de cheveux désordonnées tandis qu’elle tournait autour de lui.


    — Ce n’est pas bien, Poppy. Pas bien du tout.


    — Allons bon, je n’ai pas tordu bien fort.


    Les dents blanches et égales de Winston s’entrechoquèrent.


    — Si vous aviez des couilles, madame, je vous ren-drais volontiers la pareille. Nous verrions alors qui fanfaronnerait.


    — Des menaces en l’air, Win.


    — Poppy Ann Lane, grogna-t-il. Revenez ici tout de suite.


    — Vous savez, lança-t-elle par-dessus son épaule, en ce moment, j’envisage sérieusement de reprendre le nom de Poppy Ellis.


    — Notre discussion n’est pas encore terminée.


    Elle s’éloigna en claquant les talons.


    — Oh, je pense qu’elle l’est.


     

  


  
    Chapitre 7


    * * *


    Londres, 1869 — Le baiser


    Il ne l’avait pas vue depuis une semaine. Les convenances exigeaient que Winston attende tout ce temps avant de revoir Poppy. Mais il commençait à avoir envie d’envoyer les convenances au diable. D’ailleurs, la façon dont il pensait à Poppy n’avait rien de convenable. Et cette attente l’avait presque rendu dingue. Son parfum, qu’elle avait laissé sur son manteau en l’effleurant lorsqu’il l’avait raccompagnée chez elle, s’était dissipé, et il lui manquait. Tout en elle lui manquait — le son de sa voix, ses yeux vifs comme l’éclair, son toucher.


    Mais, pour l’heure, elle était de nouveau avec lui, marchait auprès de lui, sa main effilée à la fois légère comme une plume et terriblement lourde sur son bras. Ils se taisaient depuis un moment, Poppy se mordillait la lèvre inférieure tout en marchant, et il se demanda quelle pouvait bien être la cause de cet accès de nervosité aussi soudain qu’évident. Elle avait les joues un peu rouges et évitait de croiser franchement son regard.


    Incapable de supporter plus longuement cette situation, il se racla la gorge.


    — Vous ai-je offensée ?


    Il se refusait à croire qu’elle pouvait ne pas souhaiter être en sa compagnie.


    Sa démarche souple s’altéra, mais Poppy se ressaisit aussitôt. Toutefois, sa rougeur s’accentua.


    — Non.


    Elle claqua doucement la langue et ses doigts s’agitèrent sur le bras de Winston.


    — Je suis… eh bien, à vrai dire, je suis simplement heureuse de vous revoir, M. Lane.


    Ce fut au tour de Winston de trébucher. Il s’arrêta et se tourna vers elle. Rougissante, nerveuse, Poppy s’obligea à croiser son regard, et un sourire se répandit sur la figure de Winston, un sourire qui mit tout son corps en joie.


    — Je suis aussi très heureux de vous revoir, Mlle Lane.


    Les yeux toujours fixés sur lui, elle ébaucha un sourire, un grand sourire qui se déploya lentement et qui poussa Winston à se pencher vers elle. Hélas, avec une soudaine violence, le vent les cingla et il commença à pleuvoir, une averse printanière sous laquelle les promeneurs insouciants prirent la fuite, tandis que les Londoniens prévoyants ouvraient leurs parapluies.


    — Venez !


    Lui prenant la main, il l’entraîna au pas de course jusqu’au saule sous lequel ils s’étaient déjà arrêtés la première fois.


    Hors d’haleine et hilares, ils se blottirent sous la voûte formée par ses branches, et Poppy lui sourit de nouveau.


    — Je ne me doutais pas que vous pouviez courir si vite, M. Lane.


    Il eut un rire bref qu’il tenta aussitôt de réprimer.


    — Aurais-je dû vous traiter avec plus de ménagements, Mlle Ellis ?


    Poppy secoua la tête, le regard toujours en feu.


    — Je serais extrêmement déçue si vous me dorlotiez, M. Lane.


    Sous le saule, ils étaient relativement au sec, mais une goutte de pluie se faufila entre les branches et tomba sur la joue au galbe haut de Poppy. Elle roula depuis le coin de son œil telle une larme. Il l’attrapa du pouce et sécha sa peau douce. La toucher décocha une flèche de feu dans ses entrailles, et il fit un pas vers elle, puis posa la main en coupe sur sa mâchoire, ravi d’entendre son souffle s’accélérer de façon audible.


    Puis il fit ce qu’il mourait d’envie de faire depuis leur première rencontre. Il lui effleura les lèvres des siennes, et il se mit à haleter doucement. Douces. Si douces. Pourtant, leur contact lui mit les poumons en feu. Il recula à peine, juste assez pour que leurs lèvres se touchent encore quand ils respiraient.


    — Comme je l’imaginais. Vous êtes le paradis.


    Et il ne put se retenir de le refaire, de caresser ses lèvres entrouvertes. Il ne savait pas qu’un baiser pouvait le terrasser.


    Elle chancela contre lui, agrippant ses revers comme prise elle aussi de faiblesse, et leurs lèvres se percutèrent gauchement. Poppy s’écarta, et s’empourpra violemment. Le cœur de Winston se gonfla de tendresse.


    — Je suis navrée, dit-elle en rougissant encore davantage si cela se pouvait. Je… Je n’ai jamais embrassé un homme avant.


    — Moi non plus, dit-il en souriant.


    — Vous savez ce que je veux dire, dit-elle en lui frappant légèrement l’épaule.


    — Hum…


    Il lui entoura la taille de son bras, l’attira vers lui tout en s’adossant au saule, ravi de constater qu’elle ne protestait pas. S’il savait une chose au sujet de Poppy Ellis, c’est qu’elle ne laissait personne la commander. Doux Jésus, sentir son poids sur son corps était délicieux.


    — Je le sais.


    Il lui effleura de nouveau les lèvres d’un baiser ; maintenant qu’il était lancé, il ne pouvait plus s’arrêter.


    — Mais cela ne change rien au fait que je n’ai jamais embrassé personne non plus.


    Elle l’examina comme s’il avait été un animal exotique, ou peut-être le croyait-elle fou.


    — Pourquoi ?


    Il lui frotta la joue.


    — Parce que je n’en avais jamais eu envie avant aujourd’hui.


    C’était la vérité. Étant un mâle, il avait passé une part équitable de son temps à rêver qu’il sautait des filles, mais il s’agissait toujours de créatures anonymes. Il n’était pas du genre à séduire les femmes de chambre à la poitrine plantureuse ni à retenir les services d’une prostituée.


    Voyant qu’elle ouvrait la bouche pour l’interroger, il glissa les doigts dans ses cheveux et lui entoura la nuque de sa main.


    — Nous y exercerons-nous ensemble ? murmura-t-il avant de trouver de nouveau ses lèvres.


    Elle battit des paupières et ferma les yeux tandis qu’il lui montrait ce qu’il entendait par là en lui picorant les lèvres de petits baisers.


    La voix de Poppy se fit rauque.


    — J’estime qu’on doit… — un baiser — en toute chose… — un autre baiser — s’entraîner sérieusement.


    — Bien, murmura-t-il contre sa bouche.


    Elle soupira, et Winston éprouva un besoin désespéré de la goûter. Il l’embrassa plus ardemment, lui entrouvrit les lèvres avec les siennes, lui prit la bouche dans tous les sens pour découvrir ses diverses textures — la douceur de ses lèvres, l’exquise moiteur de sa bouche. Sous le coup d’une impulsion, il lui toucha la langue de la sienne, et son monde s’embrasa. Elle avait le goût de la pluie, la douceur du paradis. Il grogna et recommença, la main agrippée à sa chevelure satinée pour la retenir. Mais elle n’allait nulle part. Poppy, les doigts entremêlés aux cheveux de Winston, lui rendit son baiser, sa langue glissante se jumelant à la sienne.


    Des gouttes de pluie glacées tombèrent sur les joues de Winston. Il n’aurait pas été étonné qu’elles s’évaporent aussitôt ; il était en feu. Son corps se mit à trembler de désir et sa respiration se fit haletante. Lorsqu’il n’arriva plus à reprendre son souffle, il s’écarta, mais juste assez pour voir les joues empourprées et les yeux étincelants de Poppy. Où étiez-vous tout ce temps ? Pourquoi avez-vous mis si longtemps à me trouver ? Il avait le sentiment curieux d’être enfin, pour la première fois, à ce moment précis, un être complet.


    — Je vais vous épouser, murmura-t-il contre ses lèvres.


    Il la sentit sourire, et elle l’attira vers lui de ses bras élancés.


    — Insolent. Un baiser suffit à vous donner une telle assurance ?


    À ce sujet ?


    — Oh oui.


     

  


  
    Chapitre 8


    * * *


    Un silence agréable accueillit Jack à son entrée dans le réconfort de sa cabine. Il aimait ce premier moment de solitude dans un lieu sûr. Il avait l’impression de se défaire d’une pelure, comme s’il retirait un lourd pardessus. Il n’avait jamais eu de maison entièrement à lui, pas à proprement parler. Mais grâce à Ian Ranulf, il avait joui d’une chambre et d’une place au sien d’une meute. Au terme d’une longue journée, il n’y avait rien que Jack aimait davantage que de refermer sa porte, s’allonger sur son lit et se plonger dans la lecture d’un bon bouquin. Nul ne le savait, évidemment. Et il l’aurait nié si on lui avait posé la question, mais c’était la vérité. Il avait besoin d’un espace à lui tout comme il avait besoin de respirer.


    Il avait eu du chagrin quand Ian lui avait ordonné d’accompagner Lane. Jack n’était pas sot. Il avait compris ce qu’Ian faisait. Il le jetait hors du nid. Peut-être était-il demeuré trop longtemps à l’abri des murs de la demeure d’Ian. Du moins était-il assez viril pour le reconnaître.


    Pour l’heure, il était las. Le maudit démon s’était joué de lui toute la journée. Jack avait envie d’une rasade d’alcool fort et d’une courte sieste avant de ressortir. Se débarrassant d’un haussement d’épaules de son manteau et le laissant tomber, Jack fit à peine deux pas avant de s’arrêter brusquement. Il n’était pas seul. En un clin d’œil, il tira son couteau et se tourna vers le lit, sachant toutefois qu’il aurait été déjà mort s’il s’était agi d’une véritable attaque. Quand il vit ce qui l’attendait, tout son sang reflua vers le sud et son cœur se mit à battre à tout rompre. Nom de Dieu. Son couteau trembla dans sa main et il le serra plus fort.


    Son regard enregistra d’abord les détails : les longues jambes souples, le mamelon fauve visible à travers la soie transparente, la zone sombre, provocante, tout en haut des cuisses. À demi étendue sur le lit comme une Salomé des temps modernes, enveloppée de longues bandes dorées de soie diaphane et souriant d’un air faussement pudique. Mary Chase. Dans sa chambre. En souillant le caractère sacré.


    Il déglutit deux fois avant de retrouver l’usage de la parole.


    — Que diable faites-vous ici ?


    Prendre sa revanche, aurait-il parié.


    Le sourire de Mary s’accentua et ses joues se creusèrent de petites fossettes. Il n’avait pas remarqué qu’elle avait des fossettes. Jack se secoua mentalement et resserra la main sur son couteau. Son sang courait follement dans ses veines, tout droit vers sa verge, nom d’une pipe.


    — Je vous ai posé une question, dit-il en voyant qu’elle ne répondait pas.


    Avec sa grâce coutumière, elle s’agenouilla et le tissu fin ondula, caressant joliment ses courbes graciles.


    — Je crois que c’est évident, Jack.


    Jack ? Il ignorait qu’elle connaissait son prénom. Il ne lui faisait pas du tout confiance et aurait préféré affronter un loup-garou ou un démon assoiffé de sang plutôt que de la toucher. Mais il pouvait regarder. Donc, il regarda, avec insolence, s’attardant sur des zones qui lui donnèrent chaud.


    — Je savais bien que vous aviez des nichons exceptionnels, dit-il d’une voix traînante, espérant qu’elle le giflerait et s’en irait.


    Elle se contenta de sourire, puis elle rampa hors du lit et se dirigea vers lui. La peau de Jack se serra, s’embrasa. Et merde, elle allait le toucher. Il fit un pas en arrière, mais s’immobilisa en la voyant sourire de son mouvement de recul.


    Sa voix basse, onctueuse comme du caramel, glissa sur lui.


    — Je suis lasse de me battre, ne l’êtes-vous pas ?


    — Pas vraiment.


    Son parfum de cannelle et d’épices enveloppa Jack avant même que Mary ne le fasse.


    — Je me demande, Jack, pourquoi vous niez ce qui est si évident.


    Ses bras minces, brûlants, lui entourèrent le cou, et ses seins doux se pressèrent sur sa poitrine. Il se contraignit à baisser les yeux sur elle. Ces grands yeux dorés capables d’envoûter un homme en un clin d’œil. Ils brillaient en ce moment, non pas dorés, mais d’une teinte marron plus humaine. Des lèvres douces comme des pétales frôlèrent l’oreille de Jack.


    — Pourquoi ne prenez-vous pas ce qui vous fait envie ?


    — Parce que je n’ai pas envie de vous.


    C’était vrai. Sa proximité lui nouait les entrailles, mais son corps ne semblait pas du même avis.


    Proche comme elle l’était, elle perçut sa réaction, et un petit gloussement roula sur la peau de Jack, le fit tressaillir.


    — Menteur.


    Quelque chose clochait. Elle. Elle était trop conciliante. Trop docile. Un frisson d’avertissement, teinté d’une terreur glacée, lui parcourut l’échine un instant à peine avant que Mary ne referme sa main sur la joue de Jack et n’attire sa bouche vers la sienne. Le froid, la mort. Il se rejeta en arrière, un cri dans la gorge, mais une main de fer l’immobilisa et une langue pareille à une coulée de lave incandescente s’insinua dans sa bouche, puis dans sa gorge. Jusque dans son ventre, jusque dans son âme. Et il hurla.


    Le lourd satin de soie se posa sur les épaules de Poppy, qui réprima l’envie de se tortiller. Il existait des supplices pires que celui de se retrouver ficelée dans une robe du soir ; mais, en ce moment, elle n’arrivait pas à se rappeler lesquels. D’une teinte délicate semblable à celle d’une rose épanouie, la robe sur les lacets de laquelle Mary Chase s’affairait était indéniablement magnifique. Retenu par des manches assez fines pour être des bretelles, le corsage au profond décolleté carré faisait des merveilles pour la maigre poitrine de Poppy. Et bien que, selon Daisy et Miranda, la mode de l’heure voulût que l’on orne sa robe d’un maximum de volants et de dentelles — transformant ainsi les femmes en fleurs, ce qui donnait à Poppy envie de lever les yeux au ciel —, ce corsage-ci était bien lisse et dépourvu d’ornementations. Ce dont Poppy se réjouissait. La jupe, toutefois, était une tout autre affaire.


    Mary tira une dernière fois sur le corsage, et Poppy expulsa un soupir peiné tandis que Mary s’attaquait à une partie plus problématique de la robe, soit la jupe du dessus, avec ses nombreux drapés, sa traîne, et tout le bataclan. Nom de Dieu, sous ce nombre incalculable de mètres de soie rose pâle virevoltante, Poppy ne sentait pour ainsi dire plus ses propres jambes. Elles s’étaient volatilisées.


    S’efforçant de ne pas s’affoler, elle lissa de la main la taille étroite du corsage et baissa les yeux sur Mary, qui pinçait aigrement les lèvres.


    — Vous êtes certaine de ne pas vouloir dîner avec nous ?


    Poppy se souciait des convenances comme d’une guigne.


    — Non, maman.


    Mary fit gonfler la jupe du dessus, ordonnant le drapé de ses doigts agiles.


    — Je crois le moment bien choisi pour faire encore une fois le tour du navire.


    — Bonne idée.


    Poppy inspira et, comme elle n’arrivait pas à respirer à fond dans cette maudite robe comparable à une chambre de torture, elle inspira une seconde fois.


    — J’aimerais bien vous accompagner.


    Sa paume conservait le souvenir de Win, de son poids, de sa forme. Elle reconnaissait avoir quelque peu triché. Mais il savait si bien la rendre folle. Ce qui la vexait tout en l’excitant secrètement. Quand bien même, pour l’heure, elle ne sautait pas de joie à l’idée de le revoir. Il s’était montré si… agaçant.


    Papillonnant des mains autour de sa taille, elle prit une légère respiration et baissa les yeux sur Mary.


    — Soyez prudente.


    Mary se releva avec une aisance vaporeuse.


    — Bien sûr. J’ai l’intention d’emprunter la voie astrale.


    Ce qui signifiait que son corps demeurerait bien en sécurité dans sa chambre, tandis que son esprit se glisserait dans une foule d’endroits inaccessibles à Poppy. Mary prit l’éventail de soirée de Poppy, un assemblage de dentelle blanche, de satin rose vif et de lames en fonte peintes en blanc capables de fêler un os d’un seul coup vigoureux. Une petite arme astucieuse, étant donné que la plupart des hommes considéraient l’éventail féminin comme un objet frivole. Tant pis pour eux. Mary se tourna et la lampe éclaira le haut de son bras gracile. La peau en était éraflée, pas entaillée, mais assez cependant pour avoir saigné.


    Poppy fit mine de toucher la blessure, mais suspendit son geste en voyant Mary tressaillir et fuir son regard.


    — Que s’est-il passé ?


    Détournant le regard, Mary tripota les gants de soirée de Poppy.


    — J’ai perdu l’équilibre et heurté une borne d’appel.


    Elle semblait si mécontente que Poppy faillit sourire.


    — Oui, certes, les bornes d’appel sont connues pour être dangereuses à l’occasion.


    La joue de Mary frémit, comme si elle réprimait un sourire ou un sourcillement, et elle recula et examina Poppy d’un œil critique. Poppy se contraignit à ne pas gigoter et resta bien sage, tel le loup déguisé en agneau, tout en espérant être acceptable.


    Mary eut un sourire satisfait.


    — Voilà qui devrait suffire à raviver les souvenirs de M. Lane.


    Poppy expulsa un rire nerveux.


    — Je ne crois pas que M. Lane souffre d’une mémoire défaillante.


    Non, en fait, elle ne fonctionnait que trop bien.


    — Il souffre, dit Mary en secouant lentement la tête. C’est évident. Je parie, ajouta-t-elle avec un sourire coquin, qu’il souffrira encore un peu plus d’ici la fin de la nuit.


    Poppy lui aurait sans doute répondu, mais Winston entra. Comment il faisait pour arriver dès qu’elle était prête était un mystère. Mystère qu’elle écarta de ses pensées pour regarder son mari. Sanglé de blanc et de noir dans une tenue de soirée qui soulignait sa silhouette svelte, il se dressait de toute sa taille, le menton relevé d’un air de défi, au centre de la pièce. Ses cheveux ébouriffés avaient été disciplinés et coiffés en arrière de manière à dégager son visage aux traits vigoureux. Et bien qu’à n’en pas douter, d’aucuns ne verraient que les cicatrices et non l’homme, Poppy pour sa part voyait un homme qui était descendu en enfer et en était revenu plus aguerri. Tel de l’acier trempé, il s’était transformé en quelque chose de plus fort.


    Winston promena sur elle ses émouvants yeux gris-bleu, notant d’un seul regard sa coiffure élaborée et sa robe du soir. Regard qui ne montra pas la plus petite lueur d’appréciation ou d’émotion.


    — Nous y allons ? dit-il d’une voix aussi nette que son habit.


    Il souffrait, supposément ? Si peu. Poppy raidit l’échine.


    — Allons-y.


     

  


  
    Chapitre 9


    * * *


    Du rose. Elle portait du satané rose. Poppy ne portait jamais de rose. Ne portait généralement pas de couleurs hormis le brun et le gris. De toute façon, Winston s’en fichait ; il ne regardait jamais ce qu’elle portait, juste elle. Mais voilà. Voilà qu’elle avait choisi de porter du rose. Win baissa les yeux sur son assiette, sur le pâle pavé de merlan nageant dans une sauce à la crème, et tenta de ne plus penser au rose. Lui et Poppy n’avaient pas échangé plus de quelques mots depuis leur récent « bavardage », tous deux visiblement encore furieux, et ses couilles à lui encore monstrueusement douloureuses. Ce qui aurait dû suffire à chasser de son esprit toute pensée lubrique pendant un bon moment. Mais non, son moi primitif avait tout bonnement omis ce désagrément au profit du fait que Poppy avait tenu son sexe. L’avait caressé. Et qu’il n’avait pas baisé sa femme depuis trois mois. Soudain, il était impératif qu’il le fasse. C’est à peu près à ce moment-là que la raison lui souffla que cela avait fort peu de chances de se produire.


    À côté de lui, Poppy s’agita sur son siège, et il entendit le bruissement du satin. Des mètres et des drapés de satin rose pâle ondoyant. Le rose aurait pu jurer horriblement avec ses cheveux d’un roux vif. Mais non. Cela lui rappelait plutôt d’autres endroits de son corps où le roux et le rose se côtoyaient.


    Il serra le poing sur le manche épais et froid de sa fourchette. Ses voisins et la table s’estompèrent au profit d’un autre spectacle, un nid de boucles rousses et de replis semblables à des pétales roses, luisants et humides. De longues jambes laiteuses écartées dans un geste de prière, conduisant à ce superbe cadeau rose et roux. Son pénis se dressa et poussa avec insistance contre son pantalon. Il se mordit l’intérieur de la joue afin, par Dieu, de ne pas grogner. Il piqua dans le poisson, le réduisit en miettes.


    Poppy dit quelque chose, et sa voix basse et érotique glissa sur la peau sensible de Winston comme une caresse. Quelque chose à propos de la Loi sur les substances explosives que venait d’adopter le Parlement, et dont elle se réjouissait, sujet en effet propre à l’intéresser considérant ses fonctions secrètes. Personnellement, il s’en fichait. Un parfum de livres et de citrons flotta dans le mince espace les séparant, et il ferma les paupières.


    — Qu’en dites-vous, Lane ?


    Tous les regards étaient fixés sur lui. Win se força à relever la tête. M. Babcock le considérait avec insistance, son nez bulbeux et veiné de rouge frémissant comme s’il flairait la faiblesse de Winston. Ils n’appréciaient pas sa présence parmi eux. Leurs regards fuyants, la raideur de leur maintien quand ils se trouvaient auprès de lui, le proclamaient. Les gentilshommes anglais n’avaient pas la figure balafrée et, si oui, ils avaient la courtoisie de la soustraire aux regards, de se cacher tel Quasimodo dans son clocher. Les mots s’échappèrent de ses lèvres avec lenteur, aussi visqueux, lui sembla-t-il, que son sang trop chaud.


    — J’en dis que je n’ai pas d’opinion.


    C’était là une réponse grossière et inconcevable, mais il n’en avait cure. Il était las de feindre. Tout le lassait, sauf l’idée de se perdre dans de soyeux et brûlants replis roses et rouges.


    Le regard de Poppy sur lui était plus cuisant que les autres. Il l’ignora et prit une bouchée de ce qui se trouvait devant lui. Ce n’est qu’en commençant à mâcher qu’il se rendit compte que le valet avait remplacé l’assiette de poisson par une autre de bœuf aux champignons. Il détestait les champignons. Sa gorge se contracta, mais il se contraignit à avaler, et la sensation visqueuse lui souleva le cœur.


    Il vit du coin de l’œil le bras de Poppy bouger et sa main s’approcher de deux centimètres de son assiette, comme si elle avait envie de le toucher.


    Ne faites pas cela, mon cœur. Sinon je risque fort de vous entraîner sous cette table et de vous baiser à mort.


    La violence de ses propres pensées le choqua. Et peut-être Poppy perçut-elle son malaise, car elle ne fit plus aucun geste vers lui. Même alors, il continua de sentir son regard sur lui tandis que la conversation reprenait, guindée et confuse. Un Anglais comme il faut ne répondait pas comme il l’avait fait. Cela rompait l’équilibre. Ils s’empressaient donc de masquer sa bourde. Cette pointe de pitié qu’il percevait sous cette bonne volonté eut pour effet d’éteindre le désir qui bouillonnait dans ses veines. Et il en rendit grâce au ciel, car par bonheur cela lui avait fait perdre son érection. Il avait craint de devoir rester à table indéfiniment.


    Win posa sa fourchette et s’écarta de la table, et toutes ces paires d’yeux épièrent attentivement chacun de ses gestes.


    — Veuillez m’excuser, dit-il en posant sa serviette à côté de son assiette. Je ne me sens pas bien.


    Sans attendre de réponse, il quitta la table.


    La voix de Mme Babcock se fit entendre dans son dos tandis qu’il s’éloignait.


    — C’est le mal de mer. Les voyageurs les plus aguerris en souffrent parfois.


    Mme Babcock parlait à tort et à travers.


    Poppy retourna à sa cabine les jambes chancelantes. Cela l’humiliait de le reconnaître, mais c’était la vérité. Elle avait peur, car elle ne savait pas ce que Winston lui réservait. Le comportement de celui-ci lors du dîner l’avait énervée. Win s’exprimait toujours correctement, toujours. Et sa façon de s’asseoir, le dos voûté, la mine sombre, dégageait une intensité presque effrayante. Jésus, il avait même avalé un champignon.


    Son pas s’allongea, redevint plus naturel, du moins aussi naturel que le permit cette fichue robe du soir. À la porte de la cabine de luxe, elle perdit son assurance. Elle pouvait presque sentir la présence de Winston à l’intérieur. Sa main glacée se referma sur le bouton de la porte. Elle inspira profondément et entra.


    Il faisait les cent pas, et les mouvements vifs et maîtrisés de son corps puissant meublaient toute la pièce. Il leva les yeux quand elle entra, mais recommença aussitôt à aller et à venir, les yeux dissimulés derrière ses cheveux en broussaille. Les accès de colère de Win constituaient un spectacle auquel peu de gens avaient eu l’occasion d’assister, car il les avait toujours fort bien réprimés. Poppy les trouvait fascinants, car c’était un aperçu de l’homme derrière la façade convenable.


    Elle devait sans doute être atteinte de folie, car la fureur de Win l’excitait. Elle dut reprendre son souffle avant de parler.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Il leva la main.


    — Ne commencez pas, Poppy. Je ne suis pas d’humeur à discuter en ce moment.


    Elle claqua la porte derrière elle. Correction. Il la mettait en rage. Elle arracha ses gants et les lança sur la console.


    — Et pourquoi devrions-nous attendre que vous soyez d’humeur à discuter ?


    Il s’arrêta brusquement, et son regard bleu et furieux souffla sur elle des flammes aussi glaciales qu’une tempête hivernale.


    — Veuillez me pardonner, madame, mais m’accuseriez-vous par hasard de me montrer irascible ?


    — Oh, ne faites pas semblant, Win. Vous savez fort bien que vous l’êtes, et c’est franchement désagréable.


    Une rougeur monta lentement le long du cou de Winston. Le cœur battant, Poppy soutint son regard. Jamais Win ne lui ferait de mal, du moins pas physiquement. Il était un véritable gentilhomme, attentionné et respectueux. Mais c’était avant. Il y avait dans ses yeux une lueur sauvage qui lui coupa le souffle.


    Le moment se prolongea jusqu’à ce qu’elle éprouve le besoin de s’agiter ou de détourner le regard. Besoin qui se dissipa dès qu’il parla.


    — Votre robe est rose.


    Elle cilla.


    — En effet.


    — Je ne l’aime pas. Retirez-la.


    Quel fichu salopard grossier et arrogant. Personne ne lui donnait des ordres sur ce ton. Et elle allait le lui faire savoir. Mais elle hésita. Win n’était pas n’importe qui. Il était son mari. Et derrière l’éclat furieux de ses yeux et le pli volontaire de son menton, elle entrevit quelque chose qui la fit haleter — de l’intérêt, du désir. Ne voulait-il pas qu’elle retire sa robe ?


    — Non, dit-elle.


    L’excitation se lova entre ses jambes, et son pouls s’accéléra.


    Win plissa les yeux. Poppy s’éloigna de la porte et se rapprocha de lui. Du lit. Il était possible de communiquer de plus d’une façon. Et puisqu’il refusait de communi-quer verbalement, peut-être le fait de passer aux actes réussirait-il à les sortir de cette impasse ? Dans les plis de sa robe, les mains de Poppy étaient deux poings tremblants et froids. Mais elle releva le menton.


    — Si vous ne l’aimez pas, venez donc me la retirer vous-même.


    Il ouvrit la bouche, puis la referma. La ligne de ses épaules se tendit. Ils se regardèrent en silence jusqu’à ce que le bourdonnement dément dans les oreilles de Poppy s’amplifie au point d’étouffer tous les autres bruits.


    — Je serais enclin à croire que vous bluffez, grogna-t-il sourdement.


    — Encore faudrait-il que je bluffe.


    Les narines de Winston frémirent. Ainsi dressé de toute sa taille et tendu, il était l’homme le plus excitant qu’elle eût jamais vu. Elle adorait faire craqueler son vernis. En ce moment, il craquait de toutes parts, et elle voulait le voir exploser. Un froid brûlant courait sur sa peau, lui donnant la chair de poule et lui durcissant les mamelons. Le regard de Winston descendit sur son corsage, ce qui eut l’heur d’amplifier sa réaction. Winston se raidit encore davantage.


    — Qu’attendez-vous ? dit-elle. Retirez-moi ma robe, Win.


    Winston, glacial, la défia du regard encore un moment, puis il s’avança vers elle. À chacun de ses pas, le feu qui la brûlait s’intensifiait. Il s’arrêta devant elle, et un frémissement le parcourut. Puis il posa sur elle ses mains aux doigts rugueux, la prit par les épaules et la fit prestement tourner sur elle-même. Il entreprit de dégrafer sa robe sans ménagements, lui éraflant le dos de ses jointures. Poppy se raidit afin de ne pas s’affaisser contre lui. Pas encore.


    — Rose, maugréa-t-il. Avez-vous idée…


    Le corsage se relâcha, s’entrebâilla.


    — Idée ? souffla-t-elle, les jambes tremblantes.


    Sans lui répondre, il continua de défaire son corsage d’une main furieuse. Le satin glissa sur les bras de Poppy, le corsage tomba en avant, puis sur sa taille. L’air frais balaya sa chair dénudée, et elle frissonna, dans l’attente de ce qui s’ensuivrait. Et qui ne s’ensuivit pas. Poppy pivota lentement, sans se soucier de remonter son corsage.


    Mais il ne posa pas les yeux sur son corps ni sur le corset rose foncé qu’elle portait. Il la regarda dans les yeux.


    — Tenteriez-vous de me provoquer ?


    Était-il aveugle ? Sa large poitrine se soulevait et retombait à chacune de ses respirations laborieuses. Elle laissa son regard errer sur son long corps, encore convenablement sanglé dans ses habits de soirée. Oh, toutefois une chose chez lui était des plus inconvenantes. Poppy sentit sa bouche se dessécher. Sa solide érection menaçait de faire éclater son pantalon.


    L’un d’eux poussa un petit cri ; elle ne savait pas trop si c’était elle ou lui, mais ce superbe membre rigide sembla croître. Poppy brûlait d’envie de le prendre, de le caresser, de le serrer, de le titiller jusqu’à ce qu’il éjacule. Elle savait très précisément comme s’y prendre, comment il aimait être caressé. Elle chancela de désir. Elle pouvait presque sentir cette verge dans sa bouche, lui emplir la bouche, et elle lécha ses lèvres desséchées.


    — Achevez ce que vous avez entrepris, mon époux.


    Vif comme un serpent, il allongea la main vers son épaule. D’une poussée adroite, il la fit tomber à plat sur le lit. Elle s’y laissa volontiers choir, l’anticipation grondant dans ses veines et faisant battre son cœur à tout rompre. Il s’inclina sur elle, toujours très en colère, le corps tendu et les yeux étincelants. Mais elle pouvait voir sa façade se fissurer, et cela l’excita.


    — Que voulez-vous Poppy ?


    Sa voix ressemblait à du papier de verre sur de l’acier. Dans un bruissement de satin, il releva ses jupes autour de ses hanches. L’étoffe se déchira, puis se gonfla en un bouillonnement rose et chatoyant autour de sa taille.


    — Est-ce cela que vous voulez ?


    Il referma sa main chaude et rugueuse sur sa culotte de soie. Elle dut se retenir pour ne pas gémir. Il allait devoir travailler un peu plus que ça pour arriver à ses fins. Un frisson la parcourut lorsque deux longs doigts se glissèrent dans la fente de sa culotte et caressèrent sa moiteur.


    — Me voulez-vous ici ?


    Il se pencha, sans toutefois la toucher de son corps, en la caressant uniquement de sa main et de ses doigts insupportables. Les yeux étincelants de colère, il la pelotait, sans finesse et avec une force primitive. Ce qui eut pour effet de décupler l’ardeur de Poppy, qui écarta les cuisses.


    Les narines frémissantes, Win baissa les yeux sur cette offrande.


    — Rose et rouge, murmura-t-il. De quoi rendre un homme fou.


    Elle déglutit, et il reporta son regard sur elle.


    — Me désirez-vous, Poppy ?


    Elle soutint son regard, se contraignant à ne pas le supplier, à garder le silence, mais Winston plongea soudainement ses doigts en elle, et elle se cabra. C’était trop bon, trop insupportable. Ses cuisses tremblaient du besoin d’en avoir plus, et plus fort, que le diable vous emporte.


    Les yeux de Winston s’enflammèrent et sa bouche s’entrouvrit.


    — Répondez-moi, dit-il, et il porta sa main libre à sa braguette. Cela n’y changera rien. Faire en sorte que je vous baise n’y changera rien.


    Mais tout avait déjà changé. Elle avait envie de l’invectiver, de le frapper du poing, mais elle s’obligea à rester allongée, docile, à le regarder, à attendre, à le laisser la peloter tandis qu’il ouvrait sa braguette.


    Sa verge en jaillit, palpitante, sombre, énorme. Le pénis de Win. Que son mari guindé et sérieux soit doté d’un pénis aussi gros était un secret bien gardé qui lui procurait un plaisir presque pervers. Personne ne l’avait vu sauf elle. Elle seule savait ce qu’il cachait sous ses habits modestes et ses manières gracieuses. Elle se mit brusquement à haleter, si brûlante de désir qu’elle en trembla.


    Ils s’affrontèrent du regard, chacun attendant que l’autre capitule. Winston glissa les hanches entre les cuisses de Poppy, et l’étoffe laineuse frôla la culotte de soie. Le gland brûlant la toucha, et elle faillit bondir.


    — Cela n’y changera rien, répéta-t-il, plus faiblement, mais avec insistance, comme si tel était son désir.


    Soudainement envahie par l’envie de le défier, elle écarta encore davantage les jambes.


    — Prouvez-le.


    Il lui saisit les hanches et la pénétra. Tout le corps de Poppy se tendit, l’invasion de son énorme pénis étant presque douloureuse, et si fichtrement intense qu’elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Et ce n’était même pas encore la totalité de son pénis. Elle savait qu’il en avait encore plus à lui donner. Il se retira et plongea encore, s’enfonçant plus loin, la réduisant au silence. La chaleur tournoyait et irradiait de cet endroit où il la pénétrait. Il allait et venait machinalement, comme s’il se refusait à ressentir quoi que ce soit, ne voulait que la prendre.


    Le sommier grinçait à une cadence régulière. Dedans. Dehors. Entrer. Sortir. Les hanches de Winston frappaient les siennes, chaque poussée l’enfonçant un peu plus dans le matelas, ses mains sur ses cuisses la maintenant en place. Plus fort. Je veux le sentir.


    Les yeux de Winston ne lâchaient pas les siens tandis que sa verge allait et venait, l’emplissant puis l’abandonnant. Mais, Dieu, quand il la pénétrait, elle pouvait à peine supporter son plaisir. Elle tremblait au fond d’elle-même, le corps si ardent qu’elle brûlait d’arracher ses vêtements, et ceux de Winston, pour sentir sa peau sur la sienne. Mais elle ne broncha pas, respirant à peine, de crainte de rompre le charme.


    Win. Comment lui dire à quel point cela lui avait manqué ? À quel point il lui avait manqué. Même en ce moment, alors qu’il la baisait comme une putain du port. Win. Sens-moi. Il posait sur elle un regard si froid, si détaché. Poppy se sentit fondre sous ses assauts. Elle se mit à haleter âprement. Elle était en nage. Son sexe palpitait. Les bruits mêlés de leurs deux souffles, du claquement mouillé de la chair contre la chair et du balancement du lit emplissaient le silence entre eux.


    Elle laissa échapper un petit soupir. Poppy se reprocha aussitôt sa faiblesse, mais trop tard, il l’avait entendue. Les lèvres de Win s’entrouvrirent. Ses hanches continuèrent leur va-et-vient, mais à une autre cadence, moins énergique, plus lente. Et Poppy sentit dans son corps la façon dont il commença lentement à… l’explorer. Le visage de Winston perdit son air glacial, et le regard qu’il fixait sur elle s’adoucit. Il s’inclina vers elle, de plus en plus près, jusqu’à presque la toucher. Un frisson brûlant la parcourut, et elle se cambra. Ses mamelons lui faisaient mal tant elle avait envie qu’il les prenne dans sa bouche, et qu’il ne le fasse pas ne les rendait que plus sensibles encore. Agrippant les draps de ses mains crispées, elle tint bon, le laissa la prendre.


    Lorsqu’elle vit Winston se mordre la lèvre, et ce pli familier se former entre ses sourcils, elle explosa en poussant un cri perçant. Winston jouit à son tour, ses dents serrées laissant échapper un sifflement, ses doigts mordant les hanches de Poppy. Il demeura tendu, le sexe profondément enfoncé en elle pendant un long et glorieux moment. Il haletait, et son torse effleura les seins de Poppy, son souffle chaud lui caressa le cou. Poppy se lécha les lèvres et leva les yeux vers le plafond, trop faible pour bouger, et trop craintive pour l’entourer de ses bras comme elle le souhaitait. Soudain, il se retira et se leva, et Poppy tressaillit de le perdre. L’air frais s’engouffra dans l’espace entre ses jambes qui avait été si brûlant. Elle leva à peine la tête en entendant la porte de la cabine se refermer, puis se retrouva seule une fois de plus.


     

  


  
    Chapitre 10


    * * *


    Londres, 1869 — La demande


    Pensez-vous, dit Poppy en posant sur lui son imperturbable regard brun, que cet homme là-bas, sur le sentier, sait que la jeune fille à son bras n’a guère plus de quinze ans ?


    Winston tressaillit légèrement, car lui aussi observait le couple depuis le saule sous lequel lui et Poppy étaient allongés. Depuis une semaine, ils allaient se promener chaque jour et finissaient immanquablement par s’asseoir sous le saule où ils avaient échangé leur premier baiser. Aujourd’hui, cependant, elle avait fait en sorte qu’il pose la tête sur ses genoux. Ce geste d’une intimité inconvenante, et le fait que Poppy — sa Poppy si réservée et comme il faut — en eût été l’instigatrice avait failli lui faire perdre ses moyens. Il n’était toutefois pas assez bête pour s’y opposer. Par ailleurs, ses cuisses étaient divinement confortables.


    Poppy avait dû percevoir sa surprise, car ses joues rosirent.


    — J’aime observer les gens. C’est plus fort que moi.


    Il osa toucher de ses doigts ceux de Poppy reposant sur son bras.


    — Moi aussi.


    Voyant qu’elle le regardait avec étonnement, il sourit.


    — Alors, ce couple dont vous parliez ? Exposez-moi votre théorie. Vous ne voyez pas le visage de la jeune fille, car ils nous tournent le dos. Pourquoi donc supposez-vous qu’elle est jeune ?


    Les doigts de Poppy échappèrent aux siens pour aller se glisser dans ses cheveux. Sa façon de jouer avec leurs pointes tout en reportant son regard sur le couple faillit le faire ronronner d’aise.


    — Sa démarche. Elle n’a pas l’habitude de porter des robes aussi longues. Ses jupes s’emmêlent sur ses chevilles, car elle ne sait pas encore marcher comme il se doit.


    — Hum.


    Résistant à son envie de fermer les yeux, il regarda le couple. Il n’avait pas remarqué cela.


    — Je crois que vous avez raison.


    Les yeux brillants, Poppy s’inclina, ce qui eut pour effet sublime d’amener sa jolie petite poitrine tout près du nez de Winston.


    — La question, toutefois, est de savoir s’il est au courant.


    Winston se racla la gorge, en profitant pour humer discrètement son parfum enivrant. Bientôt. Bientôt, il verrait ces seins. Frémissant de désir, il lui adressa un sourire complice et reporta son attention sur l’affaire en cours.


    — Non, la question est de savoir si elle est au courant qu’il est pauvre comme Job.


    — Pauvre comme Job ?


    Elle se mordilla la lèvre inférieure, mais cessa aussitôt, comme si elle se corrigeait elle-même, et Winston se demanda si elle se maîtrisait toujours autant.


    — Je ne vois rien dans ses vêtements qui trahisse sa pauvreté, dit Poppy.


    Car il était vrai, aussi triste cela fut-il, que l’habit faisait le moine. Winston indiqua l’homme du menton.


    — Regardez la semelle de ses chaussures. Celle de gauche est trouée. Un homme ayant des revenus décents ne tolérerait pas cela. Sauf, dit-il en montrant de nouveau l’homme d’un mouvement de la tête, s’il doit dépenser son argent sur les articles vestimentaires qui se remarquent davantage.


    Ce commentaire lui valut de la part de Poppy un grand sourire qui lui plissa le nez.


    — Très malin, M. Lane.


    Elle le regarda et, flatté par son admiration, il sentit la tête lui tourner un peu.


    — J’aimerais être détective.


    Winston cilla. Non qu’il ne le pensait pas. Mais il s’était jusqu’alors refusé à le reconnaître.


    Poppy, cependant, ne parut pas trouver cela curieux.


    — Pourquoi pas ? Je pense que vous seriez très bon.


    S’ils avaient été seuls, il aurait tourné la tête et enfouit le nez dans le ventre de Poppy avant d’attirer celle-ci sur lui. Compte tenu des circonstances, il se contenta de suivre du doigt les plis de sa modeste robe de laine peignée.


    — Ma famille ne le tolérerait pas.


    Du bout de son doigt effilé, elle suivit le tracé de l’oreille de Winston, lui donnant ainsi de petits frissons dans le dos.


    — Je suppose que non.


    Et voilà qu’il réapparaissait, ce mur qu’il pouvait littéralement sentir se dresser entre eux. Le mur qu’elle érigeait dès qu’elle se rappelait leur disparité sociale. Contrarié, il tirailla sa jupe, se défoulant sur ses vêtements, mais, à son grand étonnement, elle posa sa paume fraîche sur le sommet de son crâne.


    — Pourquoi en effet feriez-vous cela, Winston ? Alors que vous pourriez vivre dans le luxe et le confort ?


    Il roula sur le dos afin de pouvoir la regarder sans se tordre le cou. Derrière le halo flamboyant de ses cheveux, la dentelle verte des branches se balançait doucement dans la brise.


    — C’est la première fois que vous m’appelez par mon prénom.


    Elle plissa les lèvres.


    — Dois-je cesser ?


    Il leva la main et la posa en coupe sur le cou gracile de Poppy.


    — Je veux l’entendre tomber de vos lèvres chaque jour de ma vie.


    Les joues de Poppy prirent une teinte rosée à la fois singulière et sublime.


    — Balivernes sentimentales.


    — Hum.


    Il glissa le pouce sous le haut col serré de Poppy et trouva son pouls.


    — J’aime les défis, dit-il en réponse tant à sa question qu’à sa remarque.


    — Oui, dit-elle avec un rire bref et légèrement haletant.


    — À mes yeux, le monde est un jeu de patience que l’on doit résoudre, dit-il en glissant les doigts dans les cheveux soyeux de Poppy.


    — Vous y parviendriez, dit-elle en s’inclinant un tout petit peu.


    Par le ciel, il avait terriblement envie de mordiller ses petits mamelons. Il l’attira plus près de lui, afin qu’elle sente sur elle la chaleur de son souffle. Comme en réponse à ses prières, ses mamelons se dressèrent sous son corsage. Il sourit.


    — Et je veux apporter quelque chose à la société, et non seulement en profiter.


    — Vous feriez un bon détective, Win.


    Win. Il ne lui en fallut pas davantage.


    C’est sans difficulté qu’il la tira par terre et l’allongea à ses côtés. Poppy couina de surprise. Il étouffa ses protestations en s’allongeant sur elle, le torse doucement appuyé sur sa poitrine et les jambes emmêlées dans ses jupes.


    — Winston Lane ! dit-elle en riant tandis qu’il lui embrassait le cou. Lâchez-moi. Vous allez nous faire arrêter pour cause d’indécence publique.


    L’éclat de ses yeux et la façon dont ses seins se soulevaient et s’affaissaient sous sa robe tenaient un tout autre discours. Un discours laissant entrevoir à Winston des perspectives qui le firent sourire. Il poussa du nez la chair tendre sous son oreille avant de semer des baisers sur sa mâchoire.


    — Une façon comme une autre de me familiariser avec la loi et l’ordre, ma chère.


    Elle éclata de rire, mais le repoussa d’une main, le regard soudainement sérieux.


    — Pourquoi souhaitez-vous être avec moi ?


    Son ton légèrement perplexe le laissa songeur, et il l’examina avant de lui sourire tendrement.


    — Parce que vous êtes honnête et franche, dit-il en suivant du doigt la courbe de sa joue, et pour une raison qui m’échappe, je me sens tout à fait moi-même en votre compagnie.


    Une ombre légère traversa le regard de Poppy et elle fronça les sourcils.


    — Vous m’estimez meilleure que je ne le suis, monsieur.


    La tristesse qui s’attarda dans son regard ennuya Winston. Ses doigts filèrent vers le duvet roux sur sa tempe.


    — Et vous êtes par trop modeste.


    Voyant qu’elle s’apprêtait à protester, il prit son visage entre ses mains et parla le premier.


    — Pourquoi souhaitez-vous être avec moi ?


    Dès qu’il prononça ces mots, il souhaita ne les avoir jamais dits. Peut-être ne connaissait-elle pas la réponse. Jusqu’à présent, personne n’avait vraiment recherché sa compagnie. Son tempérament studieux agaçait son frère, et son père n’avait jamais pu le voir en peinture. Winston déglutit. Mais Poppy sourit légèrement, et ce fut comme lorsque le jour se lève par un matin d’hiver. Ses yeux bruns errèrent sur le visage de Winston.


    — Assez curieusement, dit-elle, précisément pour les mêmes raisons.


    Il sourit largement.


    — C’est bien ce que je pensais. Nous sommes faits l’un pour l’autre.


    Elle remua les lèvres, mais il les embrassa. Elle veut parler. Cher ange. Le baiser de Winston se fit plus profond, sa langue se glissa en terrain connu. Et elle fondit contre lui, se cramponna de ses mains robustes à ses biceps d’une manière qui donna à Winston envie de la protéger, de mettre le monde à ses pieds.


    — Épousez-moi, Poppy.


    Il l’embrassa de nouveau. Et encore.


    — Épousez-moi. Épousez-moi. Épousez-moi.


    Il lui donna des baisers légers destinés à souligner le sérieux de sa demande et la façon dont il venait de mettre son cœur à nu sous cet arbre.


    — Win.


    Elle glissa les doigts dans ses cheveux. Elle lui immobilisa la tête et lui rendit son baiser avec une ardeur qui fit battre à tout rompre le cœur de Winston. Toutefois, elle n’acquiesça pas.


     

  


  
    Chapitre 11


    * * *


    Nom de Dieu.


    Winston se pinça l’arête du nez. Par le ciel, en pénétrant Poppy, il avait eu l’impression de retrouver son foyer. Elle était la seule femme avec qui il avait fait l’amour, la seule qu’il ait jamais désirée. Et il l’avait sautée comme si elle était une vulgaire prostituée. Il s’était comporté comme un beau salaud. Il n’aurait pas dû la toucher. Entre eux, rien n’était réglé, et faire l’amour ne pouvait que compliquer la situation. Il aurait dû sortir de la pièce dès qu’elle y était entrée. Bon sang, il y avait tant de choses qu’il aurait dû faire autrement qu’il en perdait le compte. Il était devenu, comme Sheridan aimait à le dire, un rustre monumental.


    Winston s’enfonça davantage dans l’angle de l’alcôve qu’il occupait dans le grand salon et pianota nerveusement sur le plateau de marbre.


    — Seigneur, lança-t-il à son minuscule reflet flottant à la surface de son café, ne dirait-on pas que tu es devenu une mauviette sentimentale ?


    S’esclaffant doucement, il se frotta le visage. Si tu tiens à rester sain d’esprit, commence donc par cesser de te parler à toi-même.


    Dans le silence de bon ton du salon, les éclats de joie de ses compagnons de voyage et le cliquetis des couverts lui parvenaient faiblement depuis la salle à manger située de l’autre côté du couloir, auxquels s’ajoutait le bourdonnement omniprésent des machines. Soudain, au milieu de cette rumeur, il entendit un bruit de pas, réguliers et vifs. Sans raison valable, les poils de ses bras se hérissèrent et un frisson de mauvais augure lui parcourut l’échine. Avec lenteur, comme un homme contraint de regarder son bourreau, Winston releva la tête.


    Un homme s’avançait dans l’allée centrale du salon, son reflet imprécis vacillant sur le plancher de marbre poli. Il était vêtu d’un habit de marche noir aux lignes nettes, et un foulard écarlate et l’éclat doré de sa chaîne de montre étaient ses seules concessions en matière de couleur. Le rebord de son haut-de-forme dissimulait ses traits, mais une faible lueur éclaira ses yeux comme ils se posaient sur Winston. Sa démarche était indolente, comme s’il prenait plaisir à se savoir observé par Winston, et celui-ci serra les mâchoires, un mélange de révulsion et d’irritation lui chauffant le sang. Pourtant, un instinct acquis au fil des années lui intima de ne pas détourner le regard.


    L’homme passa sous le faisceau d’une lampe à gaz, et le sang de Winston se figea. Il s’agissait peut-être d’une illusion créée par l’éclairage, mais, pendant un bref moment, il lui sembla que l’homme avait tout comme lui des cicatrices sur la joue. Ses cheveux, de la même teinte de blé mûr, affichaient un désordre et des ondulations identiques aux siens. L’homme se rapprocha, et l’illusion s’évanouit, révélant des cheveux roux coupés très court et une figure lisse. Il s’arrêta carrément devant la table de Winston.


    — Bonsoir, Winston Lane.


    La voix était calme, douce même, assez pour qu’un nouveau frisson d’appréhension parcoure l’échine de Winston. Seigneur, était-ce là le démon contre lequel Poppy l’avait mis en garde ? Il n’y avait qu’une façon de le savoir.


    — Est-ce que je vous connais ? demanda posément Winston qui ne voulait surtout pas révéler son malaise à cet homme.


    Un sourire ourla les lèvres minces de l’homme.


    — Bonne question.


    Sans attendre d’invitation, il tira la chaise devant Winston et y prit place. Une odeur de charbon fumant et de patchouli chatouilla les narines de Winston. L’homme croisa les jambes, s’adossa et considéra Winston de son regard assombri.


    — Est-ce que vous me connaissez ?


    Ou l’homme était cinglé, ou il était le démon. Pour le moment, Winston n’aimait guère ses façons étranges.


    Voyant que Win ne répondait pas, l’homme eut un claquement de langue amusé.


    — Puisque vous ne gardez aucun souvenir de notre dernière rencontre, ce qui, dit-il en tirant un mince écrin doré de la poche de son manteau, est entièrement ma faute, appelez-moi donc M. Jones.


    — M. Jones, répéta Winston d’un air dubitatif.


    Va te faire voir. Winston déplaça d’instinct la main vers la poche où il rangeait son pistolet, mais se rendit compte, un peu tardivement, qu’il ne portait pas son manteau.


    — On me donne plusieurs noms, Loki, Dolus8. Vous pouvez même m’appeler le diable. Ce qui serait tout à fait à côté de la plaque. Ce que je suis importe moins que ce que je fais. Je troque certains privilèges contre des âmes.


    Avec des gestes précis, l’homme prit une cigarette égyptienne et l’alluma, emplissant l’espace entre eux deux d’effluves aromatiques. Il retira du pouce un brin de tabac égaré sur sa lèvre inférieure avant de poursuivre.


    — Demandez-moi donc pourquoi je suis ici.


    — Et si je vous demandais plutôt, rétorqua sèchement Win, ce que vous me voulez ?


    Jones se pencha abruptement en avant, révélant des yeux parfaitement incolores, pareils à deux glaçons dans un verre.


    — Je suis venu récupérer mon dû.


    Sur ce, il plongea de nouveau la main dans la poche de son manteau et en tira un rouleau de vieux papier ministre. Le rouleau alarma Winston d’une façon qu’il ne s’expliquait pas ni n’aimait. Mais il lui trouva une allure familière qui le fit tressaillir jusqu’aux tréfonds de l’âme.


    — Votre dû ?


    Voilà qui était nouveau. Poppy n’avait pas parlé d’une dette quelconque. La bouche de Winston se dessécha.


    Jones tira encore une fois sur sa cigarette et rejeta lentement une suite de ronds de fumée bleutée imbriqués les uns dans les autres. Un remarquable tour d’adresse. Il balaya d’un tapotement un trait de cendres.


    — Voilà de quoi il retourne, dit Jones. Le 15 avril 1869, vous avez signé ce contrat.


    — Balivernes ! Vous me faites marcher.


    Mais il remarqua toutefois que cette date précédait de quatorze années très exactement celle à laquelle le loup-garou l’avait attaqué dans une ruelle froide et humide de Londres.


    Jones tira de nouveau sur sa cigarette avant de la poser, puis il déroula avec soin le papier ministre et le fit glisser vers Winston. D’un ongle long et poli, il tapota le document posé entre eux.


    — Lisez.


    Rien au monde n’aurait convaincu Winston de toucher ce papier.


    — Vous êtes cinglé. Je ne vous ai jamais vu de ma vie.


    Merde. Il sentait que c’était faux.


    Jones reprit sa cigarette et en aspira une bouffée avec un plaisir presque indécent.


    — N’est-ce pas là votre signature ?


    Winston reconnut sa propre signature au bas du papier. L’ignorant, il se pencha en avant, et le papier se froissa sous ses avant-bras.


    — Je me souviendrais d’une telle chose.


    — Ah, mais c’est que cela faisait partie de l’accord. Vous étiez censé l’oublier dès la signature. En effet, si mes clients se souvenaient de nos accords, ils pourraient être tentés de trouver le moyen d’y échapper avant le règlement.


    La cigarette accrochée à ses lèvres pâles, Jones se pencha sur la table pour éplucher le contrat.


    — Voyez, là. Au paragraphe treize ? dit-il en pointant le paragraphe en question. « Après la signature, le cessionnaire — vous en l’occurrence — perdra tout souvenir de cet accord… »


    — Mais pourquoi donc, nom de Dieu, une personne douée d’un minimum de raison accepterait-elle d’oublier ce qu’elle a signé ?


    C’était par trop incroyable. Il n’aurait pas fait une chose pareille. Seigneur, voilà que son cœur recommençait à battre à tout rompre. C’était pour cette raison que le démon le traquait ? Poppy était-elle au courant ? Une nausée lui agita l’estomac.


    — Mais n’est-ce pas là très précisément l’explication ? dit Jones en croisant les jambes. Vous n’aviez pas votre raison à ce moment-là. Un fait dont j’ai tiré avantage. Cette conception humaine de la justice et de l’honneur vous affaiblit.


    Il souffla une nouvelle chaîne de ronds de fumée.


    — Je ferre davantage de « gentilshommes » de cette façon que de toute autre.


    Il claqua des doigts, et un serveur se matérialisa aussitôt, un plateau à la main.


    Le serveur posa sur la table deux verres à double fond et un carafon d’eau. Un liquide de couleur claire chatoyait au fond de chaque verre. Ces ingénieux petits verres à liqueur étaient conçus pour accommoder un seul et unique alcool : l’absinthe. Les gestes du serveur étaient précis, quoiqu’un peu trop affectés, comme s’il savait très bien que c’est ce que ses clients souhaitaient en la circonstance. Ce qui était d’ailleurs vrai, en général. Mais Winston n’était pas d’humeur. Ce genre d’excitation ne l’attirait plus depuis un bon moment déjà. Néanmoins, il garda les yeux sur les mains du serveur tandis que celui-ci soulevait le carafon et ver-sait de l’eau dans la partie supérieure du verre qui faisait office de filtre. L’eau emplit lentement le verre supérieur avant de s’égoutter dans le verre inférieur. Dès qu’elle toucha l’absinthe, celle-ci prit une teinte vert péridot à la fois lumineuse et laiteuse. Il n’y avait pas de sucre ; il s’agissait d’un alcool haut de gamme. Un chaud parfum d’anis s’éleva, et Winston saliva tandis que son pouls s’accélérait.


    Il avait perdu trop de jours et trop de nuits sous l’emprise de la Fée verte. Il avait failli succomber à ses charmes autrefois, s’était noyé dans les vapes euphoriques qu’elle procurait. Parce qu’il avait désiré une femme qu’il ne pouvait… Un souvenir surgit, fragmentaire mais vif.


    Se passant la main sur le visage, Winston tenta de se ressaisir tandis que le garçon s’éloignait. Son esprit nageait en plein brouillard. Jones plongea ses yeux incolores dans ceux de Winston.


    — On ne joue plus. Il est temps que vous vous rappeliez tout. Maintenant.


    Jones poussa un des verres en direction de Winston.


    — Buvez et souvenez-vous, Winston Lane.


    — Non.


    Une sueur froide baignait son front. Winston ne boirait pas. S’il buvait, ce serait la fin. Il le savait d’instinct.


    Les yeux glacés de Jones rougeoyèrent.


    — Buvez, sinon je devrai prendre les grands moyens.


    Winston envisagea de le laisser prendre les grands moyens, mais sa main s’avança d’elle-même, comme forcée d’obéir. L’absinthe glissa sur ses lèvres, puis coula dans sa gorge telle une coulée de feu. Il hoqueta et faillit échapper le verre. Des images jaillirent devant ses yeux. Des rires avinés, un nuage de fumée. Les yeux souriants de Poppy, le rictus de son père. Vous n’épouserez pas la fille d’un marchand. Win, je ne peux vous épouser ; votre père détruira ma famille. Les longs doigts de Jones lui tendant une plume d’oie. Signez et vous repartirez de zéro, Winston Lane.


    Winston se leva si brusquement que ses cuisses frappèrent la table ; son verre se renversa et l’absinthe se répandit sur le marbre. Jones lui agrippa le poignet avec une force à lui broyer les os et l’obligea à se rasseoir.


    — Calmez-vous.


    La main de Jones était plus chaude que la chair humaine, et Winston eut beau tordre le bras, la poigne de l’homme demeura inébranlable.


    — Sincèrement, je déteste cette étape. Vous allez ensuite me supplier, et c’est pénible à la longue.


    — Je ne supplie jamais, dit Winston entre ses dents.


    — C’est très bien. J’ai horreur des pleurnichards.


    Estimant apparemment que Winston n’irait nulle part, Jones le lâcha.


    — Il y a quatorze ans, je vous ai donné une nouvelle existence. Vous souhaitiez vous départir du statut qui était le vôtre à la naissance et devenir détective. Vous souhaitiez épouser une certaine gamine aux cheveux roux. J’ai exaucé ces deux vœux.


    Il lui avait donné Poppy ? Non, pas elle. Ce qui les liait était réel.


    — Il est impossible de trafiquer les expériences d’une personne, gronda Winston.


    Jones choisit une nouvelle cigarette et l’alluma.


    — Qu’est un homme si ce n’est ce qu’il croit être ? D’ailleurs, qu’est-ce qu’une vie sinon un ramassis de souvenirs ? Et moi, dit Jones en exhalant, pauvre niais que vous êtes, je trafique les souvenirs. Contre rétribution, il va de soi.


    — Jésus.


    — Non, sourit Jones. Je ne suis pas Jésus.


    Son sourire s’évanouit.


    — J’ai altéré vos souvenirs, et ceux de vos proches. De ce fait, ils sont devenus vrais pour vous et pour eux.


    — Mon père ne m’a pas désavoué ?


    Le souvenir de ce désaveu était encore présent à sa mémoire, net comme le jour. Je n’ai plus de fils nommé Winston. À compter de ce jour.


    Jones s’esclaffa brièvement.


    — Sacrebleu, vous êtes le fils d’un duc. Le fils de rechange, certes, mais croyez-vous honnêtement qu’il vous aurait laissé partir ? Il était prêt à briser toute opposition pour vous ramener à sa botte. Il n’était pas question que l’un de ses fils s’amuse à jouer les détectives.


    Jones venait de répéter les paroles de son père. Il les entendait résonner dans son esprit à l’instant même et se sentait toujours suffoquer de colère. Si vous épousez cette gamine, je veillerai à ce que toutes les portes de Londres vous claquent au nez. Je préfère vous voir mendier plutôt que de laisser un de mes fils s’amuser à jouer les détectives.


    — Jusqu’à son dernier souffle, il a cru que vous étiez mort avant lui, dit Jones. Votre nom figure sur le tombeau familial. Un monument très impressionnant.


    Seigneur, son père l’avait cru mort. Il ne savait trop ce qu’il ressentait à cette idée, étant donné qu’il avait bradé son âme pour s’éloigner de lui. Avait-il réellement été aussi désespéré ? Oui, comprit-il, oui il l’avait été.


    — C’est pourquoi vous êtes ici ?


    Jones sourit.


    — Poppy Ann vous a mis en garde contre moi, n’est-ce pas ?


    Sa façon de parler de Poppy avec une telle familiarité décocha une flèche de rage absolue dans la poitrine de Winston.


    — Est-elle au courant ? De ceci ? dit-il en agitant la main en direction du document.


    — Vous avez raison de le demander. Cette femme accumule les secrets. Elle représente un fichu danger public.


    Winston n’allait certes pas donner du poids à cette remarque en y répondant. Le silence s’épaissit jusqu’à ce que Jones pousse un long soupir peiné.


    — Elle n’en sait rien. Dupée elle aussi par un mensonge. Vous pouvez aller vous rhabiller avec votre vertueuse indignation à l’endroit des menteurs, Winston, acheva-t-il avec un sourire malfaisant.


    Winston en avait mal aux poings tant il éprouvait le besoin de lui aplatir la figure. Il respira profondément pour ravaler sa colère et laissa Jones poursuivre sans dire un mot.


    — Cependant, si vous ressentez le besoin de lui jeter un peu le blâme, vous serez heureux d’apprendre que votre intérêt pour elle a suffisamment piqué ma curiosité pour que je veuille faire votre connaissance.


    Il haussa les épaules.


    — Assez bavardé. Passons au paiement.


    En dépit de l’agitation de son estomac, Winston se ressaisit et se redressa. Même si, au fond de lui, il avait envie de hurler et de fuir, il était responsable de ce gâchis et il devait faire face à son sort.


    — Mon âme, n’est-ce pas ?


    Jones tira sur sa cigarette, puis la posa et s’empara du contrat.


    — En effet, votre âme. Comme il est écrit dans le contrat, notre marché devait expirer lorsque la Mort se saisirait de vous.


    Winston déglutit péniblement.


    — Vous allez vous emparer de mon âme maintenant ?


    Dieu, il ne s’était même pas réconcilié avec Poppy. Là, tout de suite, il désira si ardemment la serrer contre lui que les muscles de ses bras se contractèrent.


    Les dents pointues et blanches de Jones étincelèrent sous la flamme de la lampe à gaz.


    — Pas précisément de votre âme. Vous avez créé une certaine confusion lors de votre accrochage avec la Mort en avril dernier. Vous avez triché.


    — Triché ? lança sèchement Winston. Vous parlez du loup-garou ?


    — Ce n’était pas le loup-garou. Si c’eût été lui, vous seriez atteint de syphilis. Ce qui n’est pas du tout le cas.


    Bien qu’étrange, un sentiment de soulagement déferla en Winston. Plusieurs mois auparavant, la crainte d’avoir été contaminé était devenue si omniprésente qu’il ne pouvait plus l’ignorer, alors il avait contraint Archer à le soumettre à des tests. Ceux-ci s’étaient révélés négatifs, mais il n’avait jamais compris pourquoi.


    — Non, poursuivit Jones, c’est la Mort que vous avez affrontée ce soir-là, le Faucheur envoyé par moi. Il avait tout bonnement emprunté cette apparence.


    Un voile assombrit le visage de Jones, puis il se dissipa et Jones regarda Winston d’un air presque aimable.


    — Vous étiez censé mourir, mais ce maudit bâtard du SOS vous a sauvé la vie. Conclusion, mon cher garçon, vous avez rompu le contrat.


    — Balivernes ! Ce n’est pas ma faute si la Mort est repartie bredouille. Vous admettrez que je n’étais guère conscient à ce moment-là.


    — Peu importe. Vous n’êtes pas mort quand vous l’auriez dû.


    — Quoi alors ? Que voulez-vous si ce n’est « pas précisément » mon âme ?


    De nouveau, Jones plaça le contrat devant Winston, et tapota un paragraphe de son ongle démesuré.


    — Ce qui m’appartient.


    Winston baissa les yeux sur l’ongle étincelant et les mots que celui-ci soulignait. Un souvenir aigu comme un éclair le transperça : l’impression qu’il avait déjà fait cela auparavant. Ses yeux mirent un moment à faire le point sur le contrat. Il entreprit de le lire, lentement, laborieusement, car les mots ne cessaient de se brouiller sous ses yeux. Mais quand il en saisit enfin le sens, son sang se glaça et son corps se mit à trembler.


    Si le cessionnaire venait à ne pas respecter les termes de ce contrat, le cédant aura le droit à titre de compensation de prendre l’âme du premier-né du cessionnaire. Son visage se vida si soudainement de son sang qu’il en chancela.


    — Non !


    Il se releva d’un bond et, empoignant Jones par les revers, il le tira vers lui.


    — Par l’enfer, jamais, vous m’entendez ? Jamais.


    Pendant un moment, Jones soutint son regard, puis des petites langues de feu jaillirent de sous son col et se répandirent en dansant sur son visage, et ses yeux étranges s’élargirent, perdirent toute apparence humaine. Sa voix se fit grave, caverneuse, comme si elle sortait des profondeurs d’un tunnel obscur.


    — Croyez-vous pouvoir me déchoir de mes droits ?


    — Je n’aurais jamais accepté cela, dit Winston en tirant Jones d’un coup sec, sans se soucier de la brûlure qui lui mordait les jointures. Jamais.


    — Vous y avez pourtant consenti. Parce que, dans l’arrogance de votre jeunesse, vous vous êtes cru invincible. Vous avez cru que, le temps venu, tout irait comme sur des roulettes. Et parce que, dit-il en se penchant avec un ricanement sourd, moqueur, vous n’avez pas pris, mon cher garçon, le temps de lire correctement le contrat.


    Répugnant à le toucher une seconde de plus, Winston libéra Jones d’une poussée.


    — Peu importe. J’ai quitté Poppy, et vous n’avez aucune chance d’obtenir ce que vous voulez.


    Seigneur, il venait tout juste de la baiser. S’ils avaient un enfant et devaient… Il frissonna et retomba sur son fauteuil.


    Jones sourit.


    — Ce que vous êtes naïf, Winston Lane. Depuis combien de temps êtes-vous séparés ? Trois mois ?


    Il se jeta en avant avec une vélocité qui n’avait rien d’humain.


    — Lui faites-vous confiance à ce point ?


    Winston avait beau être assis, il sentit ses genoux se dérober sous lui.


    — Elle me l’aurait dit si elle était enceinte.


    Ils avaient essayé pendant des années. En vain.


    — Poppy Lane, divulguer un secret gênant ? Dieu nous en garde ! dit Jones tout en lissant ses revers froissés. Allons, mon vieux, je peux altérer le cours de la vie. Croyez-vous vraiment que je réintégrerais la vôtre d’un pas allègre si je croyais ne pouvoir obtenir ce que j’exige ? Pauvre humain. Un enfant est en train de croître en elle. Je le sens.


    Le sort ne pouvait tout de même pas être assez cruel pour combler leur désir maintenant. Mais, Dieu, et si elle était enceinte ? Un sentiment d’horreur déferla sur Winston comme une vague glaciale. Ravalant de la bile, il s’affaissa sur son fauteuil. Jésus. Il enfouit son visage dans ses mains et tenta de reprendre son souffle.


    — Ah, certes. Je crois qu’un fils naîtra, soupira Jones. Et je l’élèverai comme s’il était le mien.


    — Jamais !


    Winston abattit la main sur la table et les couverts s’entrechoquèrent.


    — C’est le marché que vous avez conclu, dit Jones avec un haussement d’épaules. Il est vain de pleurnicher maintenant.


    Une vague de colère cuisante et épaisse déferla sur la peau de Winston. Ses poings se crispèrent du besoin de faire violence. D’un suprême effort, il se calma et se concentra, car tout ce qui lui était cher dépendait de ce qu’il allait dire.


    — Fort bien. Puisque vous êtes un démon marchandeur ; marchandons.


    La figure du démon en question afficha un ravissement puéril.


    — Vous êtes rusé, Winston Lane. Je savais que vous me feriez une contre-offre.


    Peut-être, en fait, était-ce la raison pour laquelle le démon était là. Il voulait autre chose. Winston n’avait plus qu’à lui tirer les vers du nez et à ensuite trouver le bon angle d’attaque.


    — Poursuivez, Jones. Dites-moi ce que vous accepteriez en échange.


    Jones se tapota le menton de son ongle allongé, et l’anneau doré qu’il avait au doigt capta la lumière. L’anneau représentait un serpent enroulé sur lui-même. Les minuscules yeux rubis semblaient observer Winston.


    — Que diriez-vous de ceci ? Vous me rendez un petit service, et votre enfant sera épargné.


    Winston frotta ses yeux brûlants. Les mensonges qu’il avait contés à sa femme étaient pires, et de loin, que ceux qu’elle lui avait servis. Nom de Dieu, il avait conclu un marché par lequel il cédait son propre enfant. Il eut l’impression que son cœur saignait.


    — Dois-je comprendre que vous ne trafiquerez pas les événements afin d’arriver à vos fins ? Qu’il ne s’agit pas d’une nouvelle supercherie ?


    — Vous ne le croirez peut-être pas, mais je dois me plier à certaines règles, dit Jones. Je conclus des accords. Je respecte des accords. Je ne peux pas fausser les termes du marché.


    — En effet, lança sèchement Winston. C’est difficile à croire.


    — C’est de bonne guerre, répondit Jones avec un petit rire. Cependant, c’est ainsi.


    Il haussa les épaules.


    — Si nous concluons un marché, j’en respecterai les termes, dit-il en soutenant le regard de Winston. J’y suis tenu.


    — Il est charitable de votre part de le reconnaître, grommela Winston.


    — J’y suis également tenu. Alors, dit Jones en se penchant en avant, qu’en dites-vous ? Marché conclu ?


    — En quoi consiste le service en question ?


    Jones fit tut-tut.


    — Vous ne le saurez qu’après avoir donné votre accord.


    Winston se pinça l’arête du nez en le regardant.


    — Dans un premier temps, vous devez me jurer que, si j’accepte, Poppy ne subira nul préjudice d’aucune sorte. Jamais.


    L’œil droit de Jones tiqua.


    — Vous n’êtes pas en position de me dicter des conditions.


    Winston se carra dans son fauteuil.


    — Je n’en suis pas si sûr. Nous voulons tous deux quelque chose. Ce qui signifie que nous avons tous deux quelque chose à perdre.


    Jones lui jeta un regard noir, et autour d’eux l’air tremblota, mais Winston soutint son regard.


    Jones cilla le premier.


    — Je ne ferai pas de mal à Poppy Lane, dit-il en serrant les lèvres. Sauf si elle s’en prend à moi.


    — J’ai déjà entendu cela, marmonna Winston.


    Jones renifla d’un air offensé.


    — On a tout de même le droit de se défendre.


    — C’est juste.


    Rien dans cette affaire n’était juste, mais comme il était foutu, il prendrait ce qu’il pouvait.


    — Marché conclu. Maintenant, dites-moi ce que vous voulez.


    Une lueur d’intense satisfaction traversa le regard de Jones, et une nouvelle nausée d’appréhension remua les entrailles de Winston. Mais ce qui était fait était fait.


    Jones reprit sa cigarette et, la tenant entre ses lèvres, il tira de sa veste un mince dossier. Winston cilla. Le dossier était trop grand pour la veste de Jones. Une illusion. Il le savait et, s’il se fiait à la mine complaisante de Jones, celui-ci souhaitait qu’il le sache. Le dossier atterrit sur le plateau de marbre avec un bruit sec.


    — J’ai une affaire pour vous, Lane.


    Winston ouvrit le dossier, mais celui-ci ne renfermait qu’une seule page. Winston releva immédiatement la tête et considéra Jones, ébahi.


    — Vous n’êtes pas sérieux. Une femme ?


    Jones laissa échapper un soupir.


    — Croyez-vous que, parce que je ne suis pas humain, je suis incapable d’aimer ?


    Winston haussa les épaules. Il n’avait pas parlé d’amour, mais si Jones soulevait la question, c’est que cette femme comptait pour lui.


    — Honnêtement, je ne sais que croire.


    Allez, ordure, dis-moi ce que j’ai besoin de savoir.


    Les lèvres minces de Jones s’arquèrent.


    — Dans ce cas, permettez-moi de parfaire votre éducation. Nous en sommes fort capables.


    Bien. Il pouvait donc être manipulé au même titre que Winston.


    — C’est impossible, dit Winston en lançant le dossier sur la table. Mis à part le fait que cette affaire date d’il y a seize ans, vous n’avez rien d’autre qu’un nom.


    — Allons bon, ce n’est pas si mal. Je vous lance déjà sur une piste. Vous voyez, là ? Dès votre arrivée à Londres, vous irez rendre visite à la comtesse Krogstad de Chelsea. Considérez cela comme un cadeau.


    Mon œil !


    — Et qui est cette Moira Darling que vous me demandez de retrouver ?


    — Plusieurs choses. D’abord et avant tout, c’est une femme qui m’a volé quelque chose.


    — Vous n’avez pas dressé la liste de ce qu’elle vous a dérobé.


    — Ne savez-vous donc pas lire ?


    Jones inclina la tête.


    — Êtes-vous certain d’avoir déjà fait cela ? Je vous avoue que ma foi en vous vacille.


    — Hum. Peut-être devriez-vous engager un autre détective et me ficher la paix.


    Winston croisa les jambes et se cala dans son fauteuil. Il avait très envie de réfléchir en fumant une cigarette et lorgna l’étui qui se trouvait entre eux.


    Jones avança l’étui doré vers Winston.


    — Servez-vous. Vous êtes beaucoup trop nerveux.


    Sans se donner la peine de le remercier, Winston prit une cigarette. Il l’alluma et se calma quelque peu. Ce n’était pas sa pipe, mais le rituel était le même.


    — Voyons si j’ai bien compris. Vous êtes capable de modifier des vies, de vous emparer des âmes, mais pas de retrouver cette femme ?


    Jones se figea, et un éclair dément traversa ses prunelles décolorées. Win ressentit la rage violente du démon jusqu’au fond de ses entrailles. Il lui fallut faire appel à toute la puissance de sa volonté pour ne pas se recroqueviller sur lui-même. La mâchoire de Jones tressaillit, puis il parla d’une voix étrangement plate.


    — Comme je vous l’ai dit, je dois me plier à certaines règles. Moira Darling est hors de ma portée.


    Win aurait pu tirer une certaine satisfaction en constatant à quel point cet aveu répugnait à Jones, mais il était trop bouleversé pour ressentir autre chose que de la peur et de la rage. Il se réfugia donc derrière son professionnalisme, en partie parce qu’il savait que Jones en serait agacé.


    — Êtes-vous en train de me dire que vous n’en savez pas davantage ?


    — Non. Je suis en train de vous dire que je n’ai pas l’intention de vous en révéler davantage.


    Devant le regard que lui lança Winston, Jones eut un sourire suffisant.


    — Je veux peut-être que vous échouiez.


    — Ou peut-être aimez-vous tout bonnement jouer avec moi.


    — C’est possible.


    Jones éclata de rire, puis se pencha en avant, entraînant dans son sillage une odeur de soufre et de ténèbres.


    — J’ai fait de vous le détective que vous êtes aujourd’hui. À vous d’employer vos talents. Vous avez quatre jours.


    — Un instant ! Quatre jours, ce n’est pas assez…


    — Quatre jours pour récupérer ce que Moira Darling m’a dérobé et me le rendre, sinon je m’emparerai de votre enfant.


     


    
      
        8. N.d.T.: Mots signifiant respectivement, le traître et le fourbe.

      

    

  


  
    Chapitre 12


    * * *


    Poppy était tout à fait éveillée et s’efforçait péniblement de lire au lit quand Winston revint enfin. Il se déplaçait à pas de loup depuis quelque temps, et elle ne l’entendit donc pas arriver jusqu’à ce que la porte s’ouvre et qu’il surgisse devant elle, la mine sombre mais circonspecte, comme s’il redoutait une querelle. Mais elle n’en avait pas envie. Le provoquer avait été une erreur. Et une humiliation de croire qu’il suffisait qu’il la touche, lui fasse l’amour, pour que le mur entre eux s’écroule. Si cela se trouvait, ce mur était encore plus élevé. Elle posa son livre et l’observa en silence.


    Carrant ses larges épaules, il s’avança dans la pièce. Ses yeux gris-bleu étaient cerclés de rouge, et des gouttes d’eau cristallines s’accrochaient à ses cheveux, leur donnant une teinte de laiton patiné par le temps.


    — Je suis allé me promener. Il pleut.


    — Il pleut souvent, dit-elle d’une voix, qui dans le silence étrange, était aussi rude que celle de Winston.


    Win baissa la tête et, fronçant les sourcils, entreprit de retirer son manteau mouillé. Puis sa cravate, son gilet et ses bottes, prenant grand soin d’accrocher ses vêtements au dossier d’une chaise. Arrivé à sa chemise, il se figea et regarda Poppy. Poppy n’arrivait pas à saisir ce qu’il pensait. Avant, elle arrivait toujours à déchiffrer son humeur et savait donc à quoi s’attendre. En ce moment, elle se sentait déconcertée. Ramenant les genoux contre sa poitrine, elle se couvrit les jambes de son ample chemise de nuit.


    — Je crois qu’il serait préférable que vous dormiez dans la cabine de Talent ce soir.


    Elle se sentait incapable de le regarder.


    Du coin de l’œil, elle le vit hocher la tête, ce qui ne l’empêcha toutefois pas d’approcher. Quand il s’arrêta devant le lit, elle s’obligea à le regarder et constata qu’il avait la mine grave.


    — Si vous le souhaitez, dit-il d’une voix basse, avant de porter les mains à sa chemise.


    — Si vous espérez dormir dans ce lit auprès de moi, détrompez-vous.


    S’il le faisait, elle risquait de perdre la tête. Entre le moment où elle avait pleuré toutes les larmes de son corps et celui où elle s’était roulée en boule toute seule dans son lit, elle en était arrivée à la conclusion que, s’il ne pouvait pas accepter qui et ce qu’elle était, eh bien, ce serait tant pis.


    Il s’arrêta et haussa les sourcils. Une étincelle éclaira son regard. Elle avait presque oublié à quel point Winston aimait les défis. La preuve, songea-t-elle, qu’elle était épuisée. Mais il lui faudrait livrer une sacrée bataille. L’étincelle se fit plus vive.


    — Pensez-vous que je sois venu vous violenter, Boadicée ?


    Les lèvres bien formées de Winston tressaillirent, et le visage de Poppy devint brûlant.


    — De nouveau, voulez-vous dire ?


    Le sourire de Winston s’évanouit.


    — Je vous ai déshonorée. J’en suis profondément honteux.


    La colère déserta aussitôt Poppy. Il parlait d’honneur. Elle avait clairement oublié le sien. Par Dieu, elle n’aurait jamais dû le laisser errer seul sur le navire. En dépit de leurs différends, il était de son devoir de protéger Win. Même s’il devait lui en tenir rigueur. Elle devait se montrer reconnaissante qu’il soit rentré en un seul morceau. Zut.


    Sans lui laisser l’occasion de répondre, il fit brusquement passer sa chemise par-dessus sa tête et la jeta au loin.


    Elle en perdit le souffle. Elle ne l’avait pas vu torse nu depuis l’agression. Il ne l’avait pas voulu. Cloué sur place, il la laissa le dévorer des yeux. Bien qu’il lui révélât sa poitrine, ou peut-être à cause de cela, elle ne regarda pas celle-ci, mais bien son visage. La mâchoire contractée, l’air résolu, il fixait un point quelconque sur le mur.


    — Allez-y, dit-il, regardez-moi.


    Dieu qu’il avait changé. Disparu, son torse souple. Désormais, un réseau de muscles noueux l’étoffait. Il était toujours mince ; son corps ne serait jamais monstrueusement musculeux, mais il était plus découpé, plus robuste et plus lourd d’une bonne demi-douzaine de kilos. Elle s’en était aperçue avant même qu’il n’enlève sa chemise, mais le constater de visu était une tout autre affaire. Une part d’elle regretta l’ancien Win, mais le nouveau l’intrigua. Il était un exemple parfait de puissance tempérée par la grâce.


    — Vous avez forci, dit-elle sottement.


    Il émit un bruit à mi-chemin entre le grognement et le reniflement. Et elle comprit qu’elle n’avait pas du tout saisi le but de cet exercice. Retenant son souffle, elle examina les cicatrices qui altéraient sa fine peau ivoire. L’agression avait été épouvantable. D’épaisses cicatrices torsadées comme des cordages s’étendaient sur ses muscles pectoraux, son épaule et son avant-bras gauches, tandis que des balafres plus fines, plus rouges, s’entrecroisaient sur son abdomen ondulé et sur ses biceps gonflés. Il avait frôlé la mort de si près.


    Incapable de s’en empêcher, elle s’agenouilla, allongea la main et suivit du doigt la large estafilade située juste au-dessus de son cœur. La peau chaude de Winston frémit à ce contact, mais lui ne broncha pas.


    — Vous vous êtes bien remis, Win.


    Il darda vivement son regard sur elle.


    — Cessez de dire cela, dit-il d’une voix cinglante.


    — C’est la vérité, rétorqua-t-elle sèchement.


    Il fit un pas en avant, ce qui eut pour effet de plaquer la paume de Poppy sur sa poitrine.


    — Ne me prenez pas en pitié. Contentez-vous de me regarder. Voyez ce que je suis devenu.


    Il la fusilla du regard, et son teint devint livide autour des cicatrices rougeâtres sur son visage.


    — Je vois, dit-elle tout en sentant sous sa main le cœur de Winston battre à tout rompre. Qu’aimeriez-vous que je vous dise, Win ?


    — Que je suis difforme. Que je ne serai plus jamais le même.


    — Non. C’est cela qui serait vous prendre en pitié. Et je ne comprends pas pourquoi c’est ce que vous voulez.


    Il laissa échapper un soupir sifflant et s’avança. Si près que leurs nez se touchaient presque. Poppy ne recula pas.


    — Pourquoi quémandez-vous ma pitié, Win ? Ou chercheriez-vous à me dégoûter de vous ?


    Elle chercha son regard et peina à poursuivre.


    — Voulez-vous que ce soit moi qui mette un terme à ceci afin que vous n’ayez pas à le faire ?


    Ils se regardèrent sans oser bouger. Puis, il inspira profondément et ferma les yeux.


    — Je n’en sais rien, dit-il en laissant retomber la tête et en appuyant le front sur celui de Poppy. Je ne sais plus quoi penser.


    Rien n’aurait pu la retenir de l’entourer de ses bras et de l’attirer vers elle. Il s’affaissa contre elle, lui entoura la taille et se cramponna aux plis lâches du dos de sa chemise de nuit. Quelque chose en Poppy soupira de soulagement sous son étreinte et la sensation de son corps pressé sur le sien. Leurs corps s’étaient toujours épousés à la perfection. Le serrer contre elle procurait à Poppy un sentiment de sécurité, et l’impression qu’il avait besoin d’elle. Une foule de gens avaient besoin d’elle, mais jamais pour ce genre de réconfort fondamental. Ces gens avaient besoin qu’elle règle leurs problèmes. Seul Win avait besoin de son cœur.


    Il appuya les lèvres sur son cou et son souffle la réchauffa tandis qu’ils s’étreignaient l’un l’autre. Poppy ferma les yeux et se blottit contre lui. Lorsqu’il parla enfin, ce fut d’une voix étouffée par le contact de la peau de Poppy.


    — Vous avez toujours été mon point d’ancrage, Poppy. Aujourd’hui, je vogue à la dérive.


    Elle caressa doucement ses cheveux frais, encore trempés de pluie. Mais son corps était si bon, si chaud.


    — Je me sens également sans amarres, Win. Et je ne sais pas quoi faire. Car c’est vous qui avez rompu les liens.


    Il laissa échapper un profond soupir tremblant et ses doigts s’enfoncèrent davantage dans sa chair.


    — Je ne suis pas… je souffre de vertiges, Poppy. Je perds le souffle ; je me sens mal.


    Elle le sentit déglutir contre son épaule.


    — Je ne suis pas l’homme que vous avez connu. Je ne suis pas…


    Il s’interrompit abruptement et inspira de nouveau.


    — J’étais en colère et embarrassé. Je me sentais incapable de vous affronter.


    Poppy sentit la colère lui comprimer la poitrine et elle voulut s’écarter de lui. Mais il la serra très fort et refusa de la lâcher.


    — Ce n’est pas logique. Bon sang, ce que je ressens n’est pas juste.


    Alors seulement, il s’écarta, juste assez pour la regarder dans les yeux. Son regard à lui était empreint de chagrin.


    — J’ai honte, Pop. Et chaque fois que j’essaie de dominer mes sentiments, j’échoue.


    Poppy se libéra enfin de son étreinte, se rendant compte un peu tardivement qu’il l’avait lâchée. Avec un soupir, elle se laissa choir sur le lit.


    — Vous m’avez blessée, Win.


    Elle déglutit.


    — Et je vous ai blessé.


    Il fit le geste de lui toucher la joue, mais laissa retomber la main.


    — En effet.


    — Comment faire pour nous réconcilier ? dit-elle en serrant les poings. Le souhaitez-vous, Win ?


    Son expression s’assombrit, et son visage couturé de cicatrices sembla se tordre.


    — Poussez-vous.


    Elle se déplaça de l’autre côté du lit et s’adossa aux oreillers empilés derrière elle. À son grand étonnement, il s’allongea et posa la tête sur ses genoux. La sensation du poids chaud de sa tête traversa la mince chemise de nuit de Poppy, et il leva vers elle ses yeux bleus comme l’hiver, des yeux au regard limpide mais indéchiffrable. Puis, il se retourna et se blottit contre elle, enfouissant son visage contre le doux renflement de son bas-ventre. Le souffle chaud, il leva lentement la main. Poppy se figea. Il la caressa du bout des doigts, et dès qu’il la toucha, il frissonna violemment.


    Le cœur serré, Poppy contempla le plafond en cli-gnant des paupières, consciente que si elle le regardait, elle s’effondrerait. La voix rauque de Winston rompit le lourd silence.


    — Aviez-vous l’intention de me l’annoncer ?


    Elle déglutit à quelques reprises.


    — Oui, dit-elle, et elle se racla la gorge. Bien sûr.


    Les doigts de Winston traçaient doucement des cercles sur le ventre de Poppy.


    — Quand ?


    Poppy laissa échapper un petit rire triste et pressa ses paupières de ses paumes.


    — Je n’en sais rien. Je venais à peine de m’en rendre compte. C’était si, si…


    Seigneur, elle n’avait pas envie de parler. Ils avaient essayé pendant des années. Des années jalonnées de déceptions. Cela lui avait brisé le cœur de découvrir qu’ils avaient enfin réussi au moment même où il l’abandonnait.


    — Vous m’aviez abandonnée, Win, dit-elle en serrant les dents et en massant ses tempes douloureuses. Refusiez de m’adresser la parole.


    Il la serra plus fort, et un gémissement s’échappa de lui, mais il garda le silence. Qu’aurait-il pu dire de toute façon ?


    — Et j’ai pensé…


    Elle se lécha les lèvres.


    — Je ne voulais pas que vous vous sentiez obligé de revenir. Et, dit-elle en baissant les yeux sur lui, je ne le veux toujours pas.


    Il lui présentait le côté ravagé de son visage. Son teint livide faisait ressortir la rougeur de ses cicatrices. Elle aurait voulu les toucher, poser la main sur sa joue, le réconforter. Et la gamine immature en elle avait envie de le tirer par les cheveux jusqu’en dehors de la cabine pour le punir de lui avoir fait si mal. Les yeux de Winston, dont l’attention était demeurée fixée sur le ventre de Poppy, s’emplirent de larmes. Poppy glissa la main dans les cheveux de Winston. Elle lui caressa le front, tant pour l’apaiser que pour se calmer elle-même.


    Il se racla bruyamment la gorge et battit rapidement des paupières.


    — Je nous ai trahis, Boadicée.


    Il serra dans son poing les plis flottants de sa chemise de nuit et s’y cramponna.


    — Et je vais nous trahir une fois de plus avant la fin du jour.


    — Win.


    La voix de Poppy se brisa et elle dut reprendre son souffle.


    — Rien ne peut être brisé au point d’être irréparable.


    Les lèvres de Winston esquissèrent un sourire tremblant, amer.


    — Je ne suis pas d’accord.


    Il roula lentement sur lui-même et s’assit au bord du lit en lui tournant le dos. Ses cheveux retombèrent devant son visage lorsqu’il baissa les yeux sur ses poings serrés, et Poppy eut très envie de frotter son large dos. Elle avait sans doute très mal, mais Win semblait complètement égaré.


    — Je suis le pire des hypocrites, Poppy.


    Lorsqu’il se tourna vers elle, ses yeux montraient un regret et un chagrin si profonds que Poppy en perdit le souffle.


    — Je vous ai quittée parce que vous m’aviez menti alors que j’ai fait dix fois pire.


    Même s’ils ne se touchaient plus, Winston sentit Poppy se raidir. Il connaissait si bien cet aspect de sa femme. Elle se cuirassait, dominait ses émotions. Avant leur rupture, ils ne s’étaient jamais réellement disputés. Leurs discussions prenaient toujours un tour très civilisé. Il leur arrivait de hausser le ton, de s’enflammer, mais alors l’un d’eux quittait la pièce avant que la situation dégénère. Les yeux fixés sur ses poings serrés, Winston se demanda si cette attitude courtoise ne leur avait pas nui, au fond. Car ils y avaient eu recours pour esquiver les situations épineuses, ce qui était plus facile.


    Il s’était bel et bien esquivé. Et cela le dégoûtait. Il desserra lentement les poings. Il se jura de ne plus jamais chercher à éviter de se quereller avec Poppy. Seigneur, c’était facile à dire étant donné qu’il disposait de moins d’une semaine pour sauver à la fois son âme et celle de leur enfant.


    Ravalant sa peur, il se tourna vers Poppy. Sa chemise de nuit d’un blanc virginal l’enveloppait du cou jusqu’aux pieds et lui donnait l’air d’avoir douze ans. Le voile soyeux de ses cheveux roux ruisselait sur ses épaules et jusqu’à sa taille. Il la regarda dans les yeux. Ces yeux sombres et brillants sous des sourcils roux rectilignes. Ces yeux qui ne manquaient jamais de l’envoûter.


    — Le démon m’a trouvé.


    Les traits déformés par l’horreur, Poppy se pencha vivement en avant.


    — Quand ? Que voulait-il ?


    Il posa la main entre eux, sur le lit.


    — Poppy… Bon sang. Il veut notre enfant.


    Dans la chambre, la température chuta brusquement, comme si quelqu’un venu du fin fond de l’Arctique y était entré.


    — Il devra d’abord me passer sur le corps.


    — Non, sur le mien, dit-il d’une voix plus forte qu’il ne s’en estimait capable. J’ai conclu un marché avec lui.


    — Quoi !


    Poppy s’arracha du lit et ses longs cheveux cinglèrent l’air.


    Win se frotta la nuque.


    — Il y a quatorze ans, j’ai aimé une femme. J’étais le fils d’un duc, lequel m’interdisait d’épouser cette femme, et je voulais être détective.


    Poppy devint livide.


    — Vous avez été déshérité et j’étais d’accord… Oh-ho non…, dit-elle en serrant très fort les poings comme pour le frapper. Ne me dites pas…


    Le rouge lui monta aux joues, et la chambre devint glaciale. Des courants d’air tourbillonnèrent autour d’eux.


    — Oui, Boadicée.


    Il esquissa timidement le geste de la toucher, mais y renonça en la voyant montrer les dents d’un air féroce.


    — Il est venu à moi et m’a accordé ce que mon cœur désirait en échange de mon âme.


    Le bruit qu’il fit en déglutissant résonna incroyablement fort dans le silence.


    — Tout n’était que mensonge. Notre vie…


    — Non ! siffla-t-elle entre ses dents serrées. Ne me dites pas cela, Win.


    — C’est encore pis.


    D’un seul souffle, il lui rapporta la suite. À chacun des mots qu’il prononçait, des mensonges qu’il révélait, la pièce se refroidissait, jusqu’à ce qu’il se mette à trembler de froid, que des glaçons se forment autour des lampes et que les hublots se couvrent de givre.


    — Que le diable l’emporte en enfer, s’écria Poppy lorsqu’il se tut.


    Elle tourna sur elle-même, frappa de la paume un fauteuil qu’elle envoya valdinguer au loin.


    — Sale ordure de merde !


    Une rafale glaciale s’engouffra dans la chambre en mugissant et aveugla Winston. Plissant les yeux, il se raidit, se préparant à l’assaut. Qui ne vint pas. La tornade mourut d’elle-même, aussi vite et nettement que si on lui avait claqué la porte au nez. Debout au milieu de la pièce, le dos tourné et la tête baissée, Poppy pressa son poing sur ses lèvres pendant un long moment de silence. Puis, elle prit une petite respiration, laissa retomber la main, et leva les yeux au plafond comme s’il risquait de lui offrir une réponse ou une issue.


    Lorsqu’elle parla enfin, ce fut d’une voix éraillée.


    — Bien. Le mal est fait.


    Elle prit de nouveau une petite respiration superficielle.


    — Il nous faut maintenant l’enrayer. Vous devez retrouver cette femme ? Après quoi, nous serons libres ? dit-elle en lissant sa robe d’une main tremblante. Très bien, retrouvons-la donc. Bien que je ne pense pas une seule seconde que ce maudit Isley tiendra parole.


    Sans le regarder, elle alla redresser le fauteuil.


    — Poppy, regardez-moi.


    Elle ne le regarda pas.


    — Engueulez-moi, alors… Reprochez-moi ma sottise. Faites quelque chose.


    Il jura et tenta de s’approcher d’elle, mais elle siffla entre ses dents avec une telle véhémence qu’il s’arrêta.


    — J’ai commis une erreur impardonnable, dit-il. Frappez-moi à bras raccourcis. À vrai dire, cela me ferait du bien.


    Elle émit un son qui aurait pu passer pour de l’amusement, mais il recelait trop de colère.


    — Je n’en doute pas.


    Elle repoussa une mèche de cheveux fine comme un fouet d’une main ferme, redressa un oreiller, jeta un œil de-ci de-là, mais jamais sur lui, et Winston éprouva l’envie de frapper quelque chose, de se frapper lui-même comme il le méritait. Mais Poppy s’exprima d’une voix posée.


    — Vous avez été trompé par une chose beaucoup plus perfide que vous. Dès l’instant où Isley vous a saisi entre ses griffes, vous n’aviez plus aucune chance. Que dire de plus ?


    Qu’il était un hypocrite ? Que son égoïsme avait mis sa famille en péril ? Winston s’adressait une foule de reproches, et cela l’irrita qu’elle ne lui en fasse aucun. À la place, elle se retira dans sa coquille, là où nul ne pouvait voir sa peine ou sa rage. Comme elle le faisait toujours. Peu importait les circonstances, Poppy était un monde en soi, et Winston était celui qui demeurait à l’extérieur.


     

  


  
    Chapitre 13


    * * *


    Poppy se glissa hors de la cabine et se dirigea vers les ponts inférieurs. Win était parti peu après leur affrontement. Dieu, pour le moment, elle n’avait pas envie de penser à lui. Elle refusait de penser à lui, ou à son enfant. Sinon, elle se mettrait à hurler. On avait trafiqué sa vie avec Winston ? Le sort de son enfant reposait entre les griffes d’Isley ?


    Elle se mordit si fortement la lèvre que le sang lui emplit la bouche. Dans un juron, elle ravala le goût métallique. Comment Isley avait-il pu oser ? Elle qui croyait que Winston avait été déshérité par son duc de père. Alors, qu’en réalité, il avait tout sacrifié pour elle. Pour elle ? Au prix de son âme, de celle de leur enfant. Le regard sombre et haineux, elle se dirigea vers l’escalier situé à l’arrière du navire. Isley le paierait cher.


    Elle allait fouiller le navire, en commençant par le fond. Le démon s’était enfui par là, et Poppy était convaincue qu’il s’agissait de l’un des larbins d’Isley. La différence entre la première et la deuxième classe était subtile. L’endroit, quoique moins ornementé, demeurait agréable, charmant même. Il s’y trouvait tout simplement moins d’espaces communs et plus de gens. Ceux-ci se promenaient ou se hâtaient vers la vaste salle à manger, le salon de jeux, la bibliothèque ou la promenade. À vrai dire, l’excitation y était en quelque sorte plus palpable, car, pour ces gens, ce court voyage était un événement, les vacances d’une vie.


    Cependant, lorsqu’on descendait au niveau de la troisième classe, on entrait dans un tout autre univers. Disparus les lambris de bois précieux, les larges couloirs et les moquettes épaisses. Les talons de ses bottes claquaient sur les lattes de bois nu tandis qu’elle passait de l’ombre à la lumière, car les lampes y étaient nettement plus espacées. C’était aussi plus bruyant. Le bourdonnement des machines y était plus perceptible, et l’écho des bavardages des passagers était renvoyé par les murs nus. Quelqu’un chantait. Un accordéon reprit son souffle, puis cracha quelques notes, et un violon le suivit de près. Dans cet espace restreint, les gens se déplaçaient en grappes, lui frôlaient l’épaule sans cesser pour autant de vaquer à leurs occupations. Isley aurait raffolé de cet environnement. Comme la plupart des démons, il adorait fréquenter les humains. Leur vitalité décuplait son énergie. Se laissant guider par la musique, Poppy déboucha dans la salle à manger, une pièce dépouillée aux murs badigeonnés de blanc devant lesquels s’alignaient des chaises de bois. Les femmes bavardaient à deux ou à trois, tandis que les hommes formaient des grappes plus imposantes. Des enfants hilares s’agitaient entre les adultes. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’ils soient encore debout à s’amuser. Pour eux aussi, c’étaient les vacances.


    Une musique entraînante emplissait la pièce, et le plancher vibrait sous les pieds des danseurs. Les hommes et les femmes attroupés dans la pièce formaient un cercle autour de ceux qui dansaient au centre de la pièce.


    Une danseuse en particulier attirait l’attention. Une femme pleine d’entrain, qui arrivait à peine à l’épaule de Poppy, tournoyait et bondissait. Levant la jambe en soutenant le rythme rapide, elle fascinait les hommes et arrachait un sourire à la plupart des femmes. Il aurait été difficile de lui résister, tant son expression était joyeuse, ses joues rondes roses de plaisir, et ses yeux brillants. Elle n’avait pas de partenaire ; elle n’en avait pas besoin. Visiblement, son talent de danseuse n’avait pas d’égal. Se faufilant dans la foule, Poppy s’approcha. La jeune femme renversa la tête en arrière et éclata de rire tout en martelant le sol de plus en plus vite. Le violoniste s’approcha d’elle, son archet dansant sur les cordes à une vitesse presque inhumaine. De plus en plus vite, de plus en plus sauvagement. Une musique tzigane. Charmante, érotique, entraînante.


    Des cris d’encouragement éclatèrent. Les gens se mirent à taper dans leurs mains. Le violoniste, un homme long et dégingandé, sourit avec une jubilation diabolique dans sa barbe noire.


    Le cœur battant au rythme fou de la musique, Poppy s’avança jusqu’au bord de la piste de danse. L’excitation se répandit en elle comme un vin capiteux. Cette créature qui envoûtait la foule et attirait tous les regards était celui qu’elle cherchait. En fait, elle dut faire un effort pour ne pas s’élancer à son tour sur la piste et se mettre à tourner sur elle-même. Les poings serrés de chaque côté du corps, elle fixa sa proie, sachant que le démon finirait par sentir sa présence — si ce n’était déjà fait. Naturellement, leurs regards se croisèrent, et la véritable nature du démon étincela brièvement dans ces yeux apparemment innocents. Isley.


    Poppy durcit le regard, et Isley rata un battement. Ce qui suffit à arracher un sourire à Poppy. Salaud. Se dissimuler parmi ces gens. Combien d’entre eux avait-il réussi à séduire ? Combien d’âmes avait-il récoltées en échange de rêves factices et de promesses de lendemains meilleurs ?


    La musique atteignit un crescendo, la jeune fille se mit à tournoyer encore plus vite, sa chevelure blonde semblable à un tourbillon flou, puis, soudain, elle et le violoniste s’arrêtèrent comme s’ils n’avaient formé qu’une seule et même personne. Autour de Poppy, la foule exprima bruyamment son appréciation, mais Poppy garda les yeux sur sa proie. Les gens s’élancèrent pour complimenter la jeune fille, qui haletait et souriait, tandis que le violoniste s’éloignait pour aller boire tout son soûl de la vodka qu’on lui offrait.


    Quant à Poppy, elle se dirigea vers la porte, persuadée qu’Isley la suivrait. Le couloir était plus frais. Elle marcha jusqu’à une porte sur laquelle était écrit Réservé aux employés. Elle en força aisément le verrou et se glissa à l’intérieur. La soute à bagages des premières classes occupait un espace caverneux. Il n’était pas surprenant qu’elle empiète sur les quartiers des passagers de troisième classe. Poppy se faufila entre les caisses solidement arrimées aux parois. Une faible odeur de charbon se mêlait à celle du bois des caisses. Le bourdonnement des gigantesques machines et le constant clappement des roues à aubes qu’elles actionnaient étaient presque une chose vivante sur sa peau. Ses os vibraient. Mais son esprit et son cœur étaient calmes. Elle entendit la porte se rouvrir derrière elle et des bottes claquer sur le plancher métallique.


    Poppy s’appuya sur une caisse.


    — Vous êtes un sacré danseur.


    Une douce voix féminine résonna dans la soute.


    — J’étais magnifique, n’est-ce pas ?


    Poppy se tourna pour examiner le corps qu’Isley s’était créé. Parce qu’il s’agissait bel et bien d’une création. Poppy ignorait comment il s’y prenait précisément, mais les corps d’Isley étaient aussi réels que le sien, sauf qu’ils n’étaient pas l’œuvre de Dieu, mais celle de la volonté d’Isley. À sa connaissance, il était le seul démon capable de cela. Les autres démons devaient soit posséder une personne ou se servir de son sang pour changer d’apparence.


    Espiègle, jeune, la femme qui était en fait Isley se rengorgea. Poppy se mordit l’intérieur de la lèvre inférieure.


    — Je suppose qu’on vous a fait une multitude d’avances à la suite de cette démonstration.


    Isley fit gonfler ses jupes.


    — Oh, un grand nombre. Hélas, elles venaient toutes d’hommes, et le sexe fort ne me procure plus de plaisirs.


    Un sourire gonfla ses jolies joues roses.


    — Et comme il semble ne pas y avoir de lesbienne à bord, je crois que je vais devoir me résoudre à redevenir un homme.


    Il lorgna Poppy de ses prunelles, qui avaient repris leur éclat incolore.


    — Comment va ce cher Winston ?


    Poppy croisa les bras et s’adossa à la caisse. Ses muscles frémissaient de l’envie de se déchaîner, et ses mâchoires se contractaient douloureusement à force de retenir les mots qu’elle mourait d’envie de lui lancer au visage. Il osait menacer sa famille. Son enfant. Elle serra les poings.


    — Je vous avoue, Isley, que je suis déçue. Avez-vous à ce point peur de moi que vous prenez soin de me rencontrer sur une étendue d’eau, d’où je ne puis vous retourner dans votre prison ?


    Ses iris blancs devinrent écarlates.


    — La chance ne sera pas de votre côté cette fois-ci, fillette.


    — Retrouvons-nous sur la terre ferme et nous en reparlerons.


    Il lui démangeait de sortir sa lame et de lui trancher la gorge. Mais une telle blessure ne lui infligerait qu’une petite douleur.


    Isley s’avança, tirant le meilleur parti possible de son apparence féminine. Ses amples jupes d’ouvrière virevoltaient à chacun de ses pas.


    — C’est ce que nous verrons.


    Il lança un regard faussement effarouché par-dessus son épaule. Il se trouvait à peine à une trentaine de mètres de Poppy. Assez près pour que les sens de celle-ci captent la senteur du patchouli et celle que dégage d’ordinaire une flambée de bois. Le regard froid d’Isley erra sur elle une fois de plus.


    — Maintenant que vous êtes plus vieille, vous me rappelez votre mère. Vous avez la même assurance séduisante et le même regard sévère, impitoyable.


    — Vous n’avez pas changé. Votre bavardage est toujours aussi ennuyeux.


    Les lèvres d’Isley s’ourlèrent.


    — Qu’est-ce qui vous laisse croire que je m’intéresse à vous ? Winston Lane est dévoré d’angoisse.


    Ses dents acérées étincelèrent.


    — Tout à fait le genre d’amuse-gueule qui me plaît.


    — Ah, en effet, vous avez cette conviction absurde que vous possédez des droits sur l’âme de mon enfant.


    L’amertume lui emplit la bouche, mais elle ne le lui laissa pas voir.


    — Non, pas absurde. Votre mari y a bel et bien consenti.


    Poppy, les yeux toujours fixés sur Isley, ne réagit pas.


    — N’espérez pas me faire croire que votre but ultime n’est pas de me tourmenter. Sinon, vous ne m’auriez pas envoyé ce charmant télégramme.


    — Tiens, je vous reconnais bien là, dit-il en souriant de nouveau. Volant encore une fois au secours d’un membre de votre famille qui ne mérite pas d’être rescapé.


    Elle eut de la difficulté à conserver un ton neutre.


    — Laissez Winston en dehors de cela, et finissons-en une bonne fois pour toutes.


    — Non. Il a conclu un marché. À lui de s’en sortir.


    — Il a conclu ce marché à cause de moi !


    Ne l’attaque pas. Pas encore. Mais elle ne put se retenir de faire un pas vers lui.


    — En effet, jeta Isley. Et vous devrez souffrir du fait que votre relation avec le solide et intègre Winston Lane ait causé sa chute.


    — Ordure.


    — Non ! Je suis le passé qui revient vous hanter, dit-il avec une vigueur soudaine. Je vais vous regarder chan-celer, vous battre, assister à la mort de votre homme, et je vais voir votre bonheur s’éteindre.


    En un éclair, il se dressa devant elle, non sous l’apparence d’une jeune fille, mais sous les traits de Winston.


    La haine brûlait dans ces yeux bleus comme un matin d’hiver, identiques à ceux de Winston. Ce n’est pas Win, se dit-elle intérieurement. Le visage couturé se tordit sous l’effet d’une violente colère.


    — Vous ressentirez ce que j’ai ressenti quand vous m’avez traqué il y a quatorze ans. Ressentirez la fureur qui fut la mienne lorsqu’une fille ignare m’a précipité en enfer dans un accès de colère.


    Il se pencha sur elle, lui touchant presque la poitrine de la sienne.


    — Je vous verrai payer de votre personne. Puis, je m’emparerai de votre enfant.


    Poppy frappa, un coup violent sur la trachée. Isley s’affaissa en avant avec un haut-le-cœur et son front heurta l’épaule de Poppy. Celle-ci pivota, lui agrippa le poignet et, dans le même mouvement, lui percuta le coude avec le sien. Le bras d’Isley s’allongea démesurément, puis l’os de l’articulation se cassa. Isley poussa un cri perçant. Il contre-attaqua en frappant Poppy au sternum. Poppy tomba à la renverse et atterrit si durement sur le sol qu’il lui sembla que son cerveau se liquéfiait à l’intérieur de son crâne tandis qu’elle glissait sur quelques mètres.


    Ce choc physique lui fit retrouver ses esprits. Elle ne pouvait se permettre ce genre d’affrontement physique. Pas maintenant. Isley, le bras pendouillant sur le flanc, se jeta en avant, la rage faisant jaillir des flammes orangées surnaturelles de sa chair, et si pareil à Winston que le cœur de Poppy chavira dans sa poitrine. Elle se releva d’un bond et saisit l’un des pieds-de-biche fixés au mur.


    Isley se figea. Le regard étincelant, il éclata de rire.


    — Que pensez-vous faire avec cet objet, Poppy Ann ?


    Son sourire se fit diabolique, une abomination sur la figure de Win.


    — Priez le ciel que je ne mette pas la main dessus et m’en serve pour vous casser le bras à mon tour.


    Poppy raffermit sa prise.


    — Ça fait mal, hein ? Bien.


    Il se jeta sur elle dans le même souffle. Il lui frappa le côté du crâne du poing, et des points noirs éclatèrent sous les paupières de Poppy. Ce n’est pas Win, il n’est pas Win. Poppy lança le poing vers la figure bien-aimée, mais Isley l’empoigna, la jeta sur le plancher d’acier, et l’écrasa sous son poids pour l’empêcher de ruer. Il immobilisa les bras de Poppy sous ses genoux, afin qu’elle ne puisse pas le toucher, la saisit à la gorge et tendit la main vers le pied-de-biche. Elle se convulsa sur le sol froid. Les points noirs s’élargirent.


    — Je pourrais vous écraser la gorge d’une seule petite pression, murmura-t-il.


    Le visage de Win la fixait, froid, détaché. Il se pouvait que ce soit la dernière chose qu’elle vît. À l’idée qu’il ne s’agissait pas de Win, mais d’une vulgaire copie, ses membres tressaillirent de fureur. Elle le fusilla du regard.


    — Allez-y, gronda-t-elle. Tuez-moi comme vous avez tué ma mère.


    Isley se figea comme si son audace le déconcertait. Il relâcha brièvement sa prise. Poppy inspira une bouffée d’air humide. Isley fronça les sourcils.


    — Pourquoi donc supposez-vous qu’elle avait toujours raison ?


    Il la secoua et les dents de Poppy s’entrechoquèrent.


    — Que vous ont donc valu ses manigances ? La solitude, un mariage fondé sur le mensonge, la désapprobation et la méfiance de vos sœurs ?


    — Assez ! s’écria-t-elle, refusant d’écouter son boniment.


    — Non, ma chère, dit-il en l’écrasant sous son poids. C’est loin d’être assez. Vous avez porté des œillères votre vie durant, en équilibre précaire sur vos positions morales élevées, allant jusqu’à vous dénicher un mari pareil à vous.


    Isley grogna et se pencha assez près pour lui souffler son haleine au visage.


    — Vous pourriez être comme moi. Si vous faisiez fi de vos règles et choisissiez de vivre pleinement, vous pourriez être comme moi.


    Il s’écarta un peu et cessa de lui immobiliser les bras. Il n’en fallut pas davantage à Poppy.


    Elle saisit la main qui lui serrait encore la gorge et donna libre cours à son pouvoir. La glace se jeta sur le corps d’Isley, le clouant sur place. Il réussirait à se libérer sous peu, mais pas avant qu’elle en ait terminé. Le pouvoir se propagea sur sa peau, s’insinua dans le corps d’Isley, le transforma en bloc de glace. Seuls ses yeux indiquaient qu’il entendait chacun des mots de Poppy.


    — Pour l’heure, c’est vous qui êtes comme moi, sur un point au moins. Ce qui est bien fâcheux pour vous en la circonstance.


    De sa main libre, elle prit le pied-de-biche, qui se trouvait près d’elle. Avec un grognement, elle frappa Isley de toutes ses forces. La tête de celui-ci vola en éclats comme du cristal fragile.


    — Comme le mien, votre corps est presque entièrement composé d’eau.


    Elle le lâcha, et le corps bascula et se rompit en plusieurs milliers d’éclats devant elle.


    Un nuage de fumée sombre s’éleva des débris du corps d’Isley, et un cri strident emplit l’espace. Le nuage de fumée se ramassa sur lui-même, s’assombrit, se densifia, jusqu’à ce qu’il adopte la forme d’un homme. Le spectre noir, ondoyant, plana au-dessus d’elle, et des yeux rouges étincelants se formèrent là où devait se situer la tête.


    Poppy se releva et fit carrément face à la chose. Le nuage noir se dispersa pour mieux se reformer autour d’elle, une tornade surnaturelle qui tirait sur ses vêtements et lui écorchait la peau. Le grognement d’Isley lui parvint de toutes parts.


    — Winston Lane sait-il que vous pleurez à cause de lui ? Que vous souhaitez désespérément qu’il vous revienne ?


    Il se raccrochait à des vétilles, cherchait ses points faibles. Elle essuya la tempête sans broncher.


    — Retournez donc chez vous, en enfer, Isley.


    Le vent s’enfla, l’aveugla.


    — À la condition que vous veniez avec moi, Poppy Ann.


    Et il s’en alla.


     

  


  
    Chapitre 14


    * * *


    Londres, 1869 — Au lit, enfin !


    C’est très chaud.


    Winston s’étrangla de rire.


    — Assurément.


    Le plaisir et le fait que la main fraîche et effilée de Poppy Ellis soit enroulée autour de son pénis brûlant lui donnaient des frissons. Il glissa le doigt sur son long cou avant d’embrasser la petite veine délicate dans laquelle son pouls battait.


    — C’est entièrement votre faute.


    Allongé sur le lit de Poppy, la chemise ouverte et le pantalon déboutonné, il se demanda comment il avait bien pu en arriver là. Certes, il savait de quelle manière. Il s’était introduit furtivement dans sa chambre comme un malfaiteur. Mais comment elle avait fait pour le déshabiller tout en conservant ses propres vêtements demeurait un mystère. Un mystère qu’il entendait bien dissiper le plus vite possible. Il défit un autre de la centaine de petits boutons nacrés fermant sa chemise de nuit tout en l’embrassant avec douceur.


    Elle le caressa timidement et il grogna, les lèvres collées aux siennes.


    — Poppy. Vous allez me faire jouir.


    Un autre bouton sauta.


    — Je pensais que ce serait frais. Voire frétillant.


    — Frétillant ? dit-il d’une voix étranglée. D’où vous… oh, Dieu…


    Il avança les hanches vers sa caresse.


    — Refaites ça… plus fort.


    Ses cuisses tremblaient et ses couilles étaient douloureuses. Et il adorait cela. Il se lécha les lèvres.


    — D’où tenez-vous cette idée ?


    — Eh bien, dit-elle en l’embrassant dans le cou et en continuant à le caresser à une cadence exaspérante. D’après les illustrations que j’ai pu voir, cela semblait pendre, se balancer loin du corps.


    Il eut un rire étouffé contre sa peau humide. Ses doigts s’activaient frénétiquement désormais, pressés de toucher au but. La chemise de nuit s’entrouvrit, révélant le doux renflement de son petit sein. L’esprit de Winston se vida d’un coup, puis s’emplit d’un désir vertigineux. Il glissa une main tremblante sous le tissu délicat et la referma en coupe sur sa peau douce. Par tous les saints, c’était trop bon. Il n’avait jamais posé la main sur un sein avant ce jour, mais il était pratiquement certain qu’aucun autre sein ne lui semblerait aussi délicieux que celui de Poppy Ellis.


    Distraite par sa caresse, Poppy cessa son exploration et poussa un petit cri. De plaisir. Il le savait en raison de la façon dont elle entrouvrit les lèvres en haletant. Il s’inclina, lui vola un baiser, puis lui serra timidement le sein. Elle gémit de nouveau.


    Sous la paume de Winston, le mamelon soyeux se dressa. D’une main impatiente, il repoussa la chemise de nuit pour mieux voir. Elle était belle, magnifique, tout bonnement parfaite. Son mamelon semblable à un bouton de rose se recroquevilla, durcit. Il l’effleura du pouce, ravi de la façon dont il bougeait contre son pouce et dont elle se trémoussait sous ses caresses. Il saliva. Il avait envie de prendre ce mamelon dans sa bouche, de le mordiller juste assez pour le sentir entre ses dents. Son membre se gonfla.


    — Win.


    Elle chercha sa bouche, la trouva, s’y colla, y glissa la langue, le goûta et le taquina tandis que sa main recommençait à jouer avec lui.


    —Win.


    — Présent, murmura-t-il.


    Et si… Il pinça le mamelon et elle gémit. Une vague de chaleur si puissante le submergea qu’il en perdit le souffle. Sa verge se pressa contre la paume de Poppy. Il voulait être en elle. Il n’avait pas la moindre idée de la sensation que cela lui apporterait et, soudain, il éprouva le besoin urgent de le découvrir.


    Il glissa sa main libre sur le genou de Poppy et repoussa sa chemise pour atteindre sa peau fraîche et douce. Elle avait des jambes interminables et il rêvait de les explorer à loisir. Un autre jour. Ils hoquetèrent tous deux lorsqu’il toucha du doigt ses boucles, puis sa chair glissante. Humide. C’est ainsi qu’elle serait à l’intérieur. Chaude et humide. Il la frotta, l’explora d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Ce fut au tour de Poppy de cambrer les reins.


    — Ah, Dieu, Win.


    Elle haletait et se frottait contre ses doigts.


    — Encore.


    Il lui obéit, et son doigt trouva la zone la plus sensible de son corps.


    — Comment voulez-vous que je fasse, Pop ?


    La gorge de Poppy remua et elle déglutit.


    — Doucement.


    — Doucement ? Comme cela ?


    Son pouce traça un cercle autour de son bouton, doucement, très doucement.


    Elle grogna et ses longues jambes s’ouvrirent comme les pages d’un livre révélant ses secrets. Win déglutit convulsivement. Il baissa les yeux.


    — Adorable.


    Des boucles d’un roux sombre, des lèvres d’un rose luisant. Le tout retint toute son attention, et il prit le temps d’en découvrir chaque centimètre tandis que Poppy se frottait contre lui, cambrait les hanches, l’encourageait à aller plus bas. Incapable de s’en empêcher, il la pénétra de son doigt. Chaud, humide et serré. Il ferma les yeux en grognant. Ce serait le paradis. Sa verge acquiesça et poussa sur la main désormais détendue de Poppy. Semblant saisir sa requête, elle le serra bien fort. De son autre main, elle lui agrippa les cheveux.


    Elle plongea ses yeux bruns dans ceux de Win d’un air résolu.


    — Win, prenez-moi.


    Winston s’estimait intelligent. Et même s’il haletait, et que son corps tremblait littéralement de désir, il marqua une pause.


    — Nous ne sommes pas mariés.


    Sa remarque dite dans un murmure figea Poppy. Sa langue rouge vint lécher ses lèvres, ce qui détourna l’attention de Winston. Il s’obligea à la regarder dans les yeux. Elle cligna des yeux, un peu hébétée.


    — Je sais. Mais Win…, dit-elle en s’empourprant, je vous veux.


    Il l’embrassa avec ardeur, lui avouant avec ce baiser que lui aussi la voulait. Son doigt s’enfonça encore un peu plus, ce qui lui valut de l’entendre gémir, et son cœur faillit bondir hors de sa poitrine. Mais il s’écarta.


    — Vous savez à quel point je vous désire, dit-il, se contraignant à cesser de la caresser. Mais je ne veux pas vous déshonorer…


    — Vous ne me déshonorerez pas, dit-elle en l’attirant vers elle. Puisque je le veux. Que nous le voulons.


    Il faillit obtempérer. Faillit. Son regard croisa celui de Poppy.


    — Cela signifie-t-il que nous allons nous marier ?


    Plus tard peut-être, il serait en mesure d’analyser comment on pouvait à la fois éprouver à la fois un désir aussi ardent et une douleur aussi intense. Pour l’heure, il éloigna lentement sa main, et le visage de Poppy se ferma, lui révélant sa réponse avant même qu’elle ne la formule.


    — Je ne peux pas.


    Winston se redressa et s’assit.


    — Poppy, ma chérie, je dois vous demander… Mais pourquoi pas, bon sang ?


    Il poussa un juron et pressa ses paumes contre ses yeux.


    — Que sommes-nous donc en train de faire ?


    — Il me semble que c’est évident.


    Le lit grinça comme elle s’asseyait. Il risqua un regard. Elle était en train de reboutonner sa chemise.


    Avec un soupir, il rentra sa verge dans son pantalon et tenta en même temps de retrouver ses esprits avant de quitter le lit trop tentant de Poppy. Il se leva et lui fit face.


    — Ne me tenez pas des propos ambigus, Poppy. Vous m’invitez à vous retrouver dans votre chambre au milieu de la nuit…


    — Je ne vous ai pas entendu protester.


    — Vous m’offrez votre virginité, la coupa-t-il, et vous persistez cependant à me refuser votre main.


    Ce qui le blessait davantage qu’il n’aimait à le reconnaître.


    — Pourquoi ? J’avoue. Je ne vous comprends pas.


    Elle s’assit, croisa ses longues jambes, et une expression butée lui voila les traits.


    — Pourquoi ? répéta-t-il devant son silence.


    Les joues de Poppy rosirent, puis rougirent


    — Je ne m’attendais pas à cela. Je ne m’attendais pas à vous. Je ne pensais pas que quelqu’un puisse…


    Elle hoqueta.


    — Que quelqu’un puisse…


    Il fit un pas vers elle.


    — Puisse quoi ?


    Elle baissa la tête.


    — Me désirer.


    — Vous désirer ? répéta-t-il, abasourdi, avant de s’agenouiller et de lui prendre la main. Mais je ne fais pas que vous désirer. Je vous aime !


    — Je sais, murmura-t-elle, très pâle. C’est encore pis. Que vous m’aimiez est un miracle à mes yeux. Et je ne puis l’accepter.


    Pendant un moment, il ne put que la regarder. Il n’avait jamais prononcé ces mots, n’avait jamais éprouvé pareil sentiment pour âme qui vive. Et que lui disait-elle en retour ? Rien. Pas un seul mot de réconfort. Lorsqu’il retrouva l’usage de la parole, sa voix était faible et éraillée.


    — Pour l’amour du ciel, Poppy, dites-moi au moins pourquoi.


    Elle cilla rapidement.


    — Vous êtes le fils d’un duc.


    Une sensation d’engourdissement se répandit depuis la figure de Winston jusque dans ses bras, puis jusqu’au bout de ses doigts. Les oreilles bourdonnantes, il s’entendit demander :


    — Mon père aurait-il pris contact avec vous ?


    La main de Poppy s’éloigna.


    — Pas seulement avec moi, mais également avec mon père. Il projette de nous ruiner si je persiste à vous voir.


    — Nous ne le laisserons pas faire ! dit-il en frappant du poing le cadre du lit qui vibra. Nous allons nous marier, et il finira par s’incliner…


    — Même vous n’y croyez pas, Win.


    Le regard brun de Poppy semblait à cet instant si vieux, si las.


    — Il nous fera regretter de l’avoir défié. Vous le savez fort bien.


    — Partons, alors. Allons en Amérique ou…


    — Win, dit Poppy en posant sur la joue de Winston une main remarquablement ferme. Je ne peux quitter Londres. Ma vie est ici. Et c’est compliqué.


    Elle laissa retomber la main.


    — Je n’avais pas prévu que cela irait aussi loin. Mais, avec vous, cela a été plus fort que moi.


    — Vous…


    Son souffle s’accéléra. Humiliant. Il ne put toutefois se retenir de poser la tête sur les genoux de Poppy.


    — Ne m’obligez pas à vivre sans vous, Boadicée. J’en suis incapable.


    Il l’entendit déglutir, sentit sa main lui caresser les cheveux. Cette caresse ne le réconforta pas ; il avait trop froid. Si froid que son corps tremblait et que sa gorge se convulsait.


    — Vous êtes la pierre angulaire de ma vie.


    — Et vous êtes mon bonheur. Mais nous devrons nous résoudre à vivre l’un sans l’autre, murmura-t-elle, lui brisant le cœur, lui déchirant l’âme.


    Elle se blottit contre lui et lui embrassa la joue.


    — Ne pourrions-nous pas profiter de cette nuit pour nous dire adieu ?


    Win s’arracha vivement au lit. Il se leva, la poitrine haletante.


    — Si vous avez cru ne serait-ce qu’une seconde que je prendrais part à… à ces adieux…


    Il se frotta vivement la joue de la paume, séchant la larme humiliante qui y glissait.


    — C’est que vous me connaissez bien mal. Adieu, Mlle Ellis.


    Il la laissa, conscient que ces derniers mots étaient un mensonge. Il n’arriverait jamais à lui dire vraiment adieu. Elle faisait d’ores et déjà partie de lui. Qu’il le veuille ou non.


     

  


  
    Chapitre 15


    * * *


    Il fallait que Poppy quitte ce fichu navire. Elle ne comprenait pas comment on pouvait supporter de demeurer coincé sur un bateau pendant des semaines. Pour sa part, elle devait lutter contre l’envie de frapper dans les murs ou d’invectiver ses compagnons de voyage, dont la plupart avait la fâcheuse habitude de lui souhaiter le bonjour alors qu’elle aurait de loin préféré qu’ils gardent leurs distances.


    Voyant un nouveau couple s’engager dans le couloir et marcher vers elle, elle allongea le pas. Du moins ce couple-ci eut-il l’intelligence de comprendre à son expression figée et à son regard fuyant qu’elle leur signifiait « fichez-moi la paix ». Poppy passa devant eux et gagna le foyer de première classe. Il était magnifique, avec ses lambris d’acajou, ses vitraux et son plafond surélevé, donnant à ceux qui y pénétraient l’impression d’entrer tout à la fois dans une cathédrale et une bibliothèque. Elle remarqua ces détails uniquement parce que Winston s’y serait attardé. Toutefois, son humeur, qui lui était venue alors qu’elle s’habillait pour la journée, ne s’en trouva nullement adoucie.


    Elle dévala rapidement l’escalier central en claquant du talon, récoltant au passage plusieurs regards réprobateurs. Regards qui eurent pour seul effet de consolider les belles grosses murailles qu’elle avait érigées pour contenir son irritation. Elle frôla un groupe de flâneurs qui se plaignaient de l’excessive sécheresse des œufs du petit déjeuner. Elle franchit une porte flanquée de palmiers en pot et entra dans le petit salon où était servi le repas du matin.


    Il était assis à la table située dans le coin le plus éloigné, sous un immense puits de lumière laissant entrer un jour gris et terne. Sa façon de se tenir assis, très droit et très digne, les pieds à plat et les bras collés au corps, aurait dû lui conférer un air prude. Mais non. Elle ignorait si c’était en raison de ses épaules larges, de ses poignets noueux sortant de ses manchettes, ou de sa mine sévère qu’encadraient ses cheveux en broussaille, mais il avait plutôt l’air d’un barbare s’efforçant de passer pour un gentilhomme, et elle savait fort bien qu’il réagirait à la vitesse de l’éclair si elle lui lançait le couteau dissimulé dans sa poche. Le plus grand talent de Win consistait à laisser croire qu’il était inoffensif. Comme l’araignée le fait avec la mouche, il gagnait la confiance des gens puis leur arrachait leurs secrets. C’est ce qui, aux yeux de Poppy, le rendait aussi énervant qu’excitant, d’une manière à laquelle aucun autre homme n’avait jamais pu prétendre.


    Elle s’approcha, sachant qu’il était conscient de sa présence. Elle crut voir ses traits bien dessinés et forts se durcir. Il attendit qu’elle fasse encore quelques pas, puis il se leva gracieusement et lui tira une chaise.


    — Bonjour, dit-il d’une voix rauque. Vous avez mangé ?


    Elle prit place sur la chaise tandis qu’il versait du café frais dans sa tasse et la poussait vers elle.


    — Non, dit-elle en avalant une gorgée avec gratitude.


    Il sourcilla, ce qui, en raison de ses cicatrices, lui donna un air encore moins recommandable.


    — Vous devez manger. L’enfant a besoin de nourriture.


    La tasse heurta la soucoupe quand Poppy l’y posa.


    — C’est inutile si je dois rendre cette nourriture.


    Elle regarda ses mains en grimaçant, consciente qu’il l’observait.


    — Je ne me sens pas très bien, ce matin.


    Elle avait la poitrine meurtrie, là où Isley l’avait frappée, et mal à la tête. Elle avait envie d’une sieste, même si elle venait tout juste de se lever. Elle avait envie qu’on la déleste de son fardeau pendant un petit moment. Bon sang, elle avait envie de fuir cette vaste prison qui tanguait sans discontinuer. Comme il ne lui restait plus que quelques heures à attendre, elle s’interdit de s’apitoyer plus longuement sur son sort et leva lentement les yeux sur Win. Son Win était impénétrable.


    — Vous avez un plan, je présume, dit-elle.


    Elle avala une nouvelle gorgée de café et se sentit un peu ragaillardie. Peut-être allait-elle manger une brioche en fin de compte.


    — En effet, répondit-il.


    Il leva la main et le garçon se dirigea vers eux.


    — Retrouver cette Moira Darling et régler le cas de ce salaud.


    Il se tourna vers le garçon.


    — Ma femme prendra…


    — Des brioches, demanda-t-elle.


    Une fois le garçon parti, elle se tourna vers Win.


    — Vous n’y manquez jamais. Comment faites-vous ?


    La belle bouche sévère de Win frémit, et Poppy éprouva de nouveau le besoin de l’embrasser.


    — Parce que je suis capable de lire en vous, dit-il, puis son sourire s’évanouit. Du moins, c’est ce que je croyais.


    — De toute évidence, dit-elle le cœur battant, vous y parvenez encore assez pour savoir que j’ai faim.


    — En effet, murmura-t-il en lui volant une gorgée de café.


    — Win ? dit Poppy en caressant le rebord du plateau de marbre du doigt et en suivant son geste avec grand intérêt pour éviter de regarder Win. Est-ce que… Auriez-vous préféré que j’exprime ma colère d’une manière plus… verbale ? Je veux dire, pendant toutes ces années.


    Zut, ses joues étaient trop chaudes.


    Il déposa la tasse sur sa soucoupe.


    — Aurait-ce été si épouvantable ? De vous ouvrir à moi, de me permettre de partager votre fardeau ?


    Le doigt de Poppy allait et venait sur le marbre. Elle se racla la gorge.


    — Je croyais que vous préfériez que votre épouse affiche au moins quelques vertus féminines.


    Du coin de l’œil, elle le vit se caler sur sa chaise, et elle se contraignit à le regarder. Il croisait les bras sur sa poitrine svelte. Une petite lueur d’amusement brillait dans ses yeux, voilée toutefois par une pointe d’irritation naissante.


    — Je vois. Vous auriez donc voulu que je me comporte en mari ordinaire, que je vous demande de rester à la maison, de raccommoder mes chaussettes, et ainsi de suite ?


    — Ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire.


    — Ah non ? dit-il en se raidissant. J’avais le sentiment que ce que nous n’étions pas nous liait autant que ce que nous étions.


    Une logique typiquement winstonienne. La figure de Poppy devint encore plus cuisante. Il bougea alors, à sa manière si vive, si efficace, et s’assit de nouveau bien droit.


    — J’ai un début de piste à Londres. La comtesse Krogstad. Je n’ai jamais entendu ce nom, mais elle aurait apparemment connu le démon, sous le nom de Lord Isley, il y a seize ans.


    — Je la connais, sursauta Poppy. Elle habite à Chelsea.


    Le regard gris-bleu de Win soutint fermement celui de Poppy.


    — Comment se fait-il que vous la connaissiez ?


    Sous-entendu : Quand, durant notre mariage, avez-vous fréquenté des comtesses ? Et pour quelle raison ?


    Elle s’interdit de lui présenter des excuses.


    — C’est une demi-mondaine et une esthète, c’est-à-dire qu’elle fait partie du courant artistique et littéraire de Londres, ce qui la met en contact avec un grand nombre de personnages, dirions-nous, excentriques. Elle était donc bien placée pour remarquer certaines activités paranormales.


    Poppy se tut, car le garçon arrivait. Il posa devant eux une corbeille de petits pains tout juste sortis du four et deux assiettes. L’arôme la fit saliver, et elle attaqua avec appétit une brioche, qu’elle mâcha vigoureusement et avala en prenant une gorgée de café. Divin.


    — La comtesse a été une informatrice du SOS durant un bon nombre d’années.


    — Hum.


    Win prit un petit pain, le rompit proprement et en mit un morceau dans sa bouche. Ses manières, contrairement à celles de Poppy, étaient irréprochables. C’est que, songea-t-elle avec agacement, il ne souffrait pas de fringales aussi soudaines qu’insatiables. Elle prit une autre grosse bouchée de brioche.


    — En ce cas, dit-il, il devrait être plus facile de l’interroger.


    Poppy fit un effort pour ignorer la brioche.


    — Win, je veux vous aider.


    Il la regarda de ces yeux qui voyaient tout et ne révélaient rien sauf si tel était son bon vouloir.


    — Je veux que vous m’aidiez, dit-il doucement, ce qui fit chaud au cœur de Poppy.


    — Bien, dit-elle en hochant la tête et en prenant encore une, juste une, bouchée de brioche.


    Il la regarda, comme sur le point d’en dire davantage, aussi le coupa-t-elle, peu pressée de l’entendre revenir sur la nuit précédente avant d’en être elle-même capable.


    — Nous allons résoudre ce cas, mettre un terme à ce fichu marché, capturer Isley, ensuite…


    — Ensuite, lança-t-il, d’une voix égale, presque indifférente, les traits de nouveau durs. Et ensuite quoi, Poppy ?


    Le cœur de Poppy tressaillit. Osait-il faire en sorte qu’elle le demande ? Qu’elle le supplie de former une famille ? Pas question. Sa main se crispa sur la tasse au galbe délicat.


    — Et ensuite, cette affaire sera réglée, naturellement.


    Quelque chose s’éteignit dans les yeux de Winston, comme une flamme que l’on souffle et, une fois de plus, Poppy eut le sentiment d’avoir échoué à une épreuve conçue à son intention. Cette impression lui donna envie de lancer la tasse sur le mur, juste pour la voir voler en éclats. Elle lui retourna calmement son regard.


    — Certes, dit-il.


    Mais voyant qu’elle faisait mine de se lever, il allongea vivement la main et la referma sur son poignet pour l’en empêcher.


    — D’ici là, permettez-moi de dissiper quelques malentendus. Nous ne vivons sans doute plus en époux, mais nous ne sommes plus seuls. Il nous faut tenir compte de l’enfant. Ce qui fait de nous des partenaires.


    Il la serra plus fort.


    — Des partenaires, Boadicée. Si vous tombez, je jure de vous attraper. Je n’espère pas que vous me fassiez confiance à ce sujet. Pas encore.


    Les yeux qu’il braquait sur elle étaient durs, mais sa main sembla soudainement insupportablement douce et rassurante.


    — Mais à compter de maintenant, je ferai de mon mieux pour vous en convaincre.


    Le débarquement s’opéra sans heurts. Le trajet en train depuis Southampton jusqu’à Londres se déroula pratiquement en silence. Ce n’est que lorsqu’ils se retrouvèrent l’un devant l’autre sur le quai de la gare Victoria, séparés par leurs bagages, que la réalité de leur retour chez eux les frappa. Win la considéra de ses yeux profondément enfoncés, laissant l’instant se prolonger, et elle remarqua qu’il hésitait, comme s’il ne voulait pas être celui énonçant l’évidence — qu’il allait maintenant rentrer là où il habitait désormais.


    Poppy se rendit compte avec agacement que ses yeux commençaient à brûler et à picoter. Elle s’était réhabituée à sa présence. Après son départ, il lui avait fallu des semaines avant de réussir à enfin dormir toute la nuit. Une victoire durement acquise que deux jours en sa compagnie avaient réussi à compromettre. Nom de Dieu.


    Cet homme avait le don de la blesser. Plus que quiconque au monde. Car elle lui avait dévoilé son cœur, dans toute sa gloire rose et charnelle. Il connaissait ses réactions et ses faiblesses. Il savait où la poignarder pour, si tel était son bon vouloir, la faire saigner abondamment. À vrai dire, il lui avait déjà porté un premier coup, avait fait ruisseler son sang en un flot non pas chaud, mais bien glacé dans sa poitrine. Blessée comme elle l’était, il ne lui en faudrait pas beaucoup pour l’achever. Cet homme pouvait faire bien pis que la blesser. Cet homme pouvait l’anéantir.


    Derrière eux, Mary Chase et Jack Talent attendaient, faisant tous deux de leur mieux pour se fondre dans le décor. Mon Dieu, l’ignominie de sa situation connaîtrait-elle une fin un jour ? Elle méprisait ceux qui se donnaient publiquement en spectacle, et voici qu’elle s’y abaissait.


    Elle se redressa, s’interdisant de s’apitoyer sur son sort ou de céder au serrement de sa gorge.


    — Eh bien, le moment est venu de nous séparer, je suppose.


    Une rare éclaircie jeta quelques rayons de lumière vive sur eux, et les yeux de Win s’enfoncèrent dans l’ombre créée par le rebord de son chapeau melon.


    — Oui, dit-il de sa voix rauque, puis il s’appuya sur l’autre jambe et ses traits s’enfoncèrent encore davantage dans l’ombre.


    Elle le regarda et releva fermement le menton. Ne m’obligez pas à vous le demander. Ne m’y obligez pas.


    La ligne des épaules de Win se redressa, se raidit.


    — Cependant, à mon avis, nous ne devrions pas nous séparer. Ce serait dangereux.


    Il s’exprimait d’un ton inflexible, comme s’il redoutait qu’elle discute. La gorge de Poppy mit un moment à se desserrer.


    — Si c’est ce que vous croyez.


    — Je le crois.


    Il lui adressa un infime hochement de tête, puis se tourna vers Talent.


    — Veuillez transporter nos bagages à Ranulf House.


    Talent sourcilla.


    — Je dois rester avec vous.


    Win lui décocha un petit sourire pincé.


    — Je crois que nous pouvons tous nous accorder sur le fait que je ne cours dans l’immédiat aucun danger d’être attaqué par le démon.


    En raison de leur loyauté, Poppy et Win avaient brièvement exposé la situation à Talent et à Mary.


    À la vue de la mine désappointée de Talent, Win ajouta :


    — Si le besoin s’en fait sentir, soyez assuré, M. Talent, que je n’hésiterai pas à solliciter votre assistance.


    Talent parut quelque peu rasséréné.


    — Et où dois-je mettre Mlle Chase ? dit-il en montrant mollement Mary du pouce.


    Mary se hérissa.


    — Vous ne me « mettrez » nulle part, M. Talent.


    Win se racla la gorge.


    — Veillez à lui trouver un logement convenable à Ranulf House. Et, ajouta-t-il la mine sévère, comportez-vous en gentilhomme.


    Talent maugréa dans sa barbe, mais obéit avec une courbette exagérée. Poppy réprima un sourire en entendant ce duo improbable commencer à se chamailler pour déterminer qui allait héler un porteur et qui allait trouver un fiacre.


    Avec un soupir, Win les abandonna à leur démêlé et posa sur Poppy un regard inquisiteur.


    — Ne devriez-vous pas vous reposer un peu ?


    — Non.


    Elle risquait de perdre la raison si elle se retrouvait trop vite enfermée dans une pièce, d’autant plus que la journée s’annonçait fraîche et pour une fois ensoleillée. Elle vint se ranger à côté de Winston.


    — Win, pourquoi Ranulf House ?


    — C’est là que j’habite.


    — Vous vivez parmi les lycanthropes ?


    Son ton trahissait son choc. Les lycanthropes, bien que n’étant pas des loups-garous, pouvaient le devenir, et ils pouvaient sortir les griffes et montrer les crocs. Ils étaient de ce fait susceptibles d’infliger à Winston des blessures identiques à celles dont il avait souffert. Et voilà qu’il logeait avec eux.


    — Un homme, dit-il d’un air narquois, peut soit affronter ses peurs, soit s’incliner devant elles.


    Un désir si violent de l’étreindre s’empara de Poppy, que ses membres en frémirent. Elle savait qu’il n’estimait pas être un homme courageux. Mais il l’était. Beaucoup plus qu’elle ne l’était elle-même.


    Win se dandina comme si le silence de Poppy l’indisposait.


    — L’endroit est une véritable forteresse.


    — En effet.


    Car nul démon doté d’un minimum de raison ne tenterait de s’introduire dans une meute de lycanthropes.


     

  


  
    Chapitre 16


    * * *


    Winston guida Poppy vers le stand de location de fiacres, mais, soudain, elle s’arrêta. Il suivit son regard. Un ravissant petit carrosse, peint de couleur sang de bœuf et rehaussé de dorures, était rangé au bord du trottoir. Aucun blason n’ornait la portière, mais le cocher et les deux garçons d’attelage portaient d’élégantes livrées noires. Comme s’il avait senti le regard de Poppy, l’un des garçons sauta à terre et s’inclina.


    — Un ami ? demanda Win.


    — Oui.


    Elle semblait à la fois contente et embêtée. Sans lui laisser le temps de poser une autre question, elle s’avança, et Win la suivit.


    Les rideaux étaient tirés, et Win cligna des yeux en grimpant dans la voiture plongée dans la pénombre.


    — Veuillez me pardonner cette obscurité, M. Lane, dit une femme.


    La vue de Win s’ajusta, et son regard se posa sur une femme menue confortablement calée contre les coussins de velours noir. Une chevelure noire comme les ailes d’un corbeau encadrait son visage pâle comme la lune. Ses lèvres écarlates ébauchèrent un sourire.


    — Je souffre d’une affection de la peau qui m’interdit de m’exposer au soleil.


    Elle s’exprimait de manière légèrement saccadée et roulait les « r ». Russe, peut-être, mais habitant Londres depuis assez longtemps pour avoir perdu la presque totalité de son accent.


    Sa robe, cependant, était indéniablement orientale. Taillée dans de la soie cramoisie et brodée de dragons argentés, elle était à la fois exotique et étrange, mais, songea Win, elle lui seyait sans doute mieux qu’une toilette proprement anglaise.


    Il prit place sur la banquette lui faisant face, à côté de Poppy qui semblait parfaitement à son aise.


    — J’ai entendu parler de ce genre d’affection, dit-il. La peau brûle très vite à la moindre exposition au soleil.


    — Précisément, dit-elle en accentuant un peu son sourire.


    — Winston, dit Poppy. Je vous présente Lena. Elle est mon lieutenant, à défaut d’un terme plus adéquat.


    — Madame.


    Poppy s’était contentée du prénom, mais l’éducation de Win lui interdisait d’appeler une femme par son prénom.


    Lena inclina la tête, et les baguettes ornées de perles fichées dans sa chevelure cliquetèrent.


    — M. Lane, dit-elle avant de tourner ses yeux sombres vers Poppy. Quelles sont les dernières nouvelles ?


    D’une voix aux inflexions heurtées, Poppy informa Lena des derniers développements, puis s’adossa avec un petit soupir, manifestement épuisée pour une fois. Win posa la main sur la banquette, et leurs petits doigts se touchèrent.


    — Savez-vous qui est cette Moira Darling ? demanda Poppy à Lena.


    Le bout de son petit doigt remua contre celui de Win. La caresse discrète fit courir un courant de désir tout le long des nerfs de Win. Il croisa les jambes et observa attentivement Lena.


    La femme, dont les minces épaules se balançaient doucement au rythme de la voiture, regarda Poppy.


    — Non.


    Malgré son expérience, Win n’aurait su dire si elle mentait. Ce qui relevait de l’exploit, étant donné qu’il avait toujours réussi à débusquer les menteurs les plus aguerris. À l’exception d’une seule. Poppy observait également Lena, mais elle parut se satisfaire de cette réponse.


    Le petit doigt de Poppy le caressa encore. Il lui rendit sa caresse, glissant son petit doigt sur celui plus fin de sa femme. Un frisson parcourut sa peau en feu. Win se racla la gorge.


    — Elle lui a dérobé quelque chose. Nous ne savons pas quoi au juste.


    Sur ce, Lena eut un sourire cassant.


    — On dirait bien que la perte d’une quelconque babiole a mis Isley de fort mauvaise humeur.


    Win, qui suivait le rebord délicat de l’ongle de Poppy, s’arrêta.


    — Connaissez-vous bien Isley ?


    Lena ne cilla pas et, dans la pénombre de la voiture, ses prunelles sombres étincelèrent comme des éclats de jais.


    — Assez bien pour savoir qu’il cherche toujours à soutirer quelque chose à quelqu’un.


    Elle battit brièvement des paupières, puis reporta les yeux sur Poppy.


    — Je vais me renseigner sur cette Darling.


    Poppy se redressa et sa main s’éloigna.


    — Soyez discrète.


    Lena fronça ses fins sourcils.


    — Je le suis toujours.


    Elle ouvrit la bouche, hésitante, mais finit néanmoins par répondre.


    — Vous savez à quel point Isley est dangereux. Je serais honorée de mener cette enquête si tel était votre désir.


    — Croyez-vous, se renfrogna Poppy, que parce que j’attends un enfant, je ne sois plus capable de me défendre ?


    Lena haussa les épaules.


    — Pas le moins du monde. C’était une simple suggestion.


    Poppy, dont la mine trahissait sans équivoque ce qu’elle pensait de cette suggestion, répondit cependant calmement.


    — Ce combat est le mien et celui de Win.


    Elle laissa retomber la main sur la banquette, tout près de la cuisse de Win. Il ne la prit pas, mais exprima son appui en soutenant sans broncher le regard brûlant de Lena.


    Apparemment satisfaite, Lena hocha la tête, puis observa Poppy dans le silence qui s’ensuivit. Elles échangèrent un regard, et Win comprit que Lena souhaitait discuter.


    Poppy lui rendit son regard.


    — Faites-moi votre rapport.


    — Le retour d’Isley soulève d’ores et déjà des problèmes, dit Lena. Il y a eu cinq meurtres au cours des deux derniers jours. Des démons de classe inférieure s’amusent à tailler des humains en pièces. Nous nous en sommes occupés, mais les Nex se servent d’Isley pour fomenter une rébellion dans le monde souterrain.


    — Les Nex ? dit Winston en détournant le regard de Lena pour le reporter sur Poppy. N’est-ce pas un terme latin signifiant meurtre ?


    — En l’occurrence, il englobe à la fois le meurtre des humains ignares et la destruction métaphorique des droits fondamentaux des êtres surnaturels. Charmant, n’est-ce pas ? dit Poppy en pinçant les lèvres. Il s’agit d’un groupe de protestataires qui souhaite révéler aux humains l’existence des êtres surnaturels et qui constitue une fichue épine dans le pied du SOS.


    Lena claqua de la langue avec irritation.


    — Ils ont fait d’Isley leur figure de proue parce qu’il a réussi à s’échapper des enfers. Rares sont ceux qui l’ont fait, et aucun démon ne souhaite y retourner. L’enfer, dit-elle avec un humour noir, est un endroit des plus inconfortables.


    — J’imagine, marmonna Win. Mais les démons ne viennent-ils pas tous de l’enfer ?


    — Non.


    Lena croisa les jambes, faisant ainsi crisser la soie de sa robe.


    — Les démons sont issus d’un autre plan de l’existence. Cet endroit porte divers noms : Douât, monde souterrain, terre des ombres, dit-elle avec un haussement d’épaules comme pour signifier le peu d’importance de ces appellations. Il ne s’agit pas de l’enfer. Il s’agit tout bonnement d’un autre endroit. L’enfer est en réalité une prison, conçue pour ceux qui font le mal et cherchent à détruire le monde.


    La peau naturellement ivoire de Poppy devint blafarde et des cernes foncés se creusèrent sous ses yeux.


    — Prévenez Michael Scott. Qu’il publie l’histoire habituelle.


    Win sursauta.


    — Michael Scott, le fichu journaliste à sensations de La Voix ?


    Alors que Winston travaillait sur l’affaire impliquant les Ranulf, ce maudit journaliste avait rédigé des articles invraisemblables à propos de loups-garous et de déments mangeurs de foies. Bien entendu, Win savait maintenant que ces fables étaient véridiques. À l’époque, cependant, ce souci supplémentaire l’avait rendu dingue.


    — Lui-même, dit Poppy sans remords. Nous orchestrons constamment des fuites. Vous êtes au courant de ces histoires de vampires, de loups-garous, de fantômes hantant la cathédrale Saint-Gilles, entre autres.


    Win la regarda, la bouche grande ouverte, puis referma sèchement celle-ci.


    — Vous informez délibérément les Londoniens de pareilles horreurs ? Ne serait-il pas plus prudent de supprimer les preuves ?


    Il n’aimait pas que l’on mente au peuple, mais il savait que c’était parfois dans l’intérêt commun.


    — Ce serait encore plus difficile, dit Poppy en lui adressant un petit sourire chagrin. Vous savez mieux que quiconque que les gens sentent toujours au fond d’eux quand on leur ment.


    Poppy avait un sacré culot de lui dire cela, mais Win demeura impassible. L’embarras se peignit sur les traits de Poppy qui poursuivit cependant.


    — Nous leur offrons donc une version fantaisiste de la réalité, leur procurons quelques sensations fortes, et cela les satisfait.


    Astucieux.


    D’un battement de ses cils droits, Poppy signifia que le sujet était clos et se tourna vers Lena.


    — Rappelez les régulateurs affectés à des cas moins pressants et envoyez-les en patrouille. Double quart de travail jusqu’à ce que la situation se redresse, dit-elle en fronçant ses sourcils roux. Ils vont rouspéter. Nous manquons terriblement d’effectifs, dit-elle à Win avant de s’adresser de nouveau à Lena. Expliquez-leur qu’un double quart de travail implique une double rémunération.


    Lena hocha la tête, puis posa la main sur son genou d’un air détendu, mais Win avait l’impression que cette femme ne se détendait jamais tout à fait.


    — Il est évident que nous devons redoubler d’effort en matière de recrutement. Comment cela va-t-il avec l’EDA ? demanda-t-elle, le regard interrogateur.


    — Mlle Chase, dit Poppy en appuyant sur le nom de Mary de manière à signaler à Lena de se montrer respectueuse à l’endroit de la jeune femme, se comporte bien. Elle devra s’entraîner au combat, mais cela ne devrait pas être trop difficile.


    La voiture franchit une ornière et les baguettes de Lena cliquetèrent.


    — La rumeur veut que Lucien Stone s’ennuie et qu’il songe à quitter ses fonctions de chef des EDA.


    — C’est également ce que j’ai entendu dire.


    Poppy se cala sur les coussins, et Winston la considéra. Sa femme commandait son environnement comme un duc, avec une parfaite et entière assurance quant à son rang en ce monde.


    — S’il le fait, Daisy le remplacera. En raison de ses liens avec les lycanthropes, dont elle est la reine, l’alliance entre ceux-ci et les EDA sera de ce fait scellée à jamais.


    Les lèvres rouges de Lena esquissèrent un sourire.


    — Il a été avisé de votre part de réunir ainsi les lycanthropes et les EDA.


    Le choc frappa Winston en plein ventre.


    — Quoi ?


    Il regarda l’une après l’autre les deux femmes et constata que Poppy affichait une expression implacable.


    — Vous aviez prévu faire une EDA de Daisy ?


    — Ne soyez pas ridicule, dit Poppy avec un geste de la main. J’ignorais que Daisy était atteinte de syphilis.


    Un voile assombrit la figure de Poppy, puis se dissipa.


    — Mais je connaissais le caractère de Conall Ranulf et je connaissais Ian. Je savais que celui-ci serait pour les lycanthropes un meilleur chef que son frère. Il était un homme d’honneur, contrairement à son frère, et il avait foi en la mission du SOS. Ma décision de ne pas lui prêter assistance malgré sa requête désespérée l’a poussé à conclure une alliance avec Lucien Stone et les EDA.


    Son regard ne vacillait pas en dépit du fait que la voiture bringuebalait.


    — Lucien et Ian étaient de vieux amis. Il semblait donc naturel que les choses se passent ainsi.


    Était-ce là sa femme ? Cette créature machiavélique ?


    — C’est un pari qui s’est avéré rentable, dit-elle d’un air narquois, consciente de l’étonnement de Win.


    — Et le fait que votre sœur était en danger ?


    Daisy avait été agressée par un loup-garou fou. La voix de Winston trahissait sa déception.


    Poppy se referma sur elle-même, se fit froide.


    — Ian Ranulf est l’une des créatures surnaturelles les plus puissantes que je connaisse. Il avait juré de protéger Daisy, et je devais lui faire confiance.


    — C’était un sacré acte de foi, Poppy. La vie de votre sœur était en jeu.


    Un air glacial emplit la voiture.


    — Nous maîtrisions la situation.


    La colère remua les entrailles de Winston comme un couteau tourné dans une plaie.


    — Comment pourrais-je l’oublier ?


    En effet, le SOS l’avait surveillé alors qu’il enquêtait sur l’affaire qui avait débouché sur son agression par le loup-garou, mais sa remarque était un coup bas, et il la regretta à l’instant même où elle franchit ses lèvres. Poppy était un être de logique et de contrôle, tout comme lui. Et peut-être était-ce là le problème. La logique et le contrôle ne doivent pas commander l’amour ni influencer les décisions d’ordre familial, mais c’était pourtant ce qui s’était produit. À un certain moment, et sans qu’ils s’en rendent compte, la logique et le contrôle s’étaient immiscés dans leur vie. Il n’aimait guère penser que c’était ce qui avait miné leur relation.


    Autour de Winston, le froid se fit plus mordant. Depuis l’autre côté de la banquette, Poppy lui jeta un regard noir.


    — J’aurais pu la conduire au quartier général du SOS. Mais si vous connaissiez un tant soit peu Daisy, vous sauriez qu’elle aurait trouvé le moyen de s’échapper et d’aller retrouver Ian. Elle est aussi curieuse qu’un chat et elle était visiblement séduite par Ian, dit Poppy en plongeant son regard sombre dans celui de Winston. Chaque matin, nous sortons du lit, et la mort nous attend, suspendue au-dessus de nos têtes, guettant sa chance. La vie est une partie de poker, cher époux. La question est de savoir si l’on doit abattre ses cartes quand le jeu se corse.


    — Que savez-vous de la comtesse Krogstad ? demanda Win à Poppy, après que Lena les eut laissés sur le quai de Chelsea.


    Elle faillit sursauter au son de sa voix. Depuis leur petit accrochage dans la voiture, Poppy se sentait triste et avait le cœur serré. Elle avait cru — espéré — qu’il comprendrait en quoi consistait son travail et qu’elle devait parfois choisir le moindre de deux maux. Mais il lui avait lancé un regard blessé et déçu. Poppy se raidit et ravala sa peine. Elle devait en faire fi pour l’instant. Ils avaient du pain sur la planche.


    — Qu’elle n’est pas comtesse.


    Le soleil de l’après-midi baignait la large promenade bordant la Tamise, jetant sur toute chose un éclat doré. Le temps était plus frais au bord de l’eau, et la brise agréable avait le parfum de la mer. Poppy repoussa une mèche de cheveux rebelle avant de prendre une grosse bouchée de la brioche aux raisins de Corinthe, dite brioche Chelsea, qu’ils avaient achetée un pâté de maisons plus loin. La douceur exquise de la cannelle et du citron lui emplit la bouche. Dieu, c’était tout bonnement délicieux. Elle en aurait mangé deux autres, si elle en avait eu l’occasion. Étant donné qu’elle n’avait jamais été friande de sucreries, elle en déduisit que c’était dû à son état, état qui la mettait en joie tout en la terrifiant.


    Elle engloutit la dernière bouchée, puis lécha ses doigts poisseux. Win la regarda faire, ce qui l’agaça. Elle laissa retomber la main.


    — Elle est la fille d’un cordonnier de Christiania9. Elle a le don de s’attirer des protecteurs très fortunés. Apparemment, elle aurait parcouru la Norvège, suivi le Rhin pour finalement s’installer à Londres. Se prétendre comtesse redorait son blason et celui de ses amants ; par conséquent, tout le monde tirait profit de son usage illicite du titre.


    Win se racla la gorge et regarda devant lui.


    — Tirait ? Elle n’a donc pas de protecteur en ce moment ?


    — Elle n’en a pas besoin. Pour l’heure, la comtesse fait ce que bon lui semble et rien d’autre. À vrai dire, dit Poppy en lançant un coup vers le profil austère de Win, elle est fort agréable.


    Il claqua de la langue.


    — Vous êtes déjà allée chez elle ?


    Elle voyait dans ses yeux que cette possibilité l’agaçait, s’agissant encore d’une chose la concernant qu’il ignorait. Que le diable l’emporte. Le salaud avait marchandé l’âme de leur enfant. Elle lui répondit d’une voix aussi dure que les pavés sous ses pieds.


    — À quelques occasions. La comtesse est l’une de nos meilleures informatrices. Et elle raffole de tout ce qui est occulte.


    Il baissa la tête, échappant ainsi à la lumière crue du soleil, et seule la courbe lisse de sa mâchoire intacte demeura visible.


    — Elle y croit, mais connaît-elle l’entière vérité ?


    — Sa foi a des limites. Elle détourne le regard de tout ce qui pourrait l’effrayer. Toutefois, elle estime très divertissantes les séances au cours desquelles elle converse avec les esprits de ses anciens amants.


    Un joueur d’orgue de Barbarie venait d’arrêter sa charrette carrément devant eux. Une musique grinçante en sortit lorsqu’il tourna la manivelle. Un son affreux, mais assez entraînant pour inciter une bande de fillettes à danser. Deux petites filles d’au plus sept ans et deux jeunes filles d’une quinzaine d’années exécutèrent une gigue endiablée tandis que leurs sœurs aînées les regardaient faire en se tenant fraternellement par le bras. À l’instar de quelques passants, Poppy ralentit le pas pour mieux les voir, et le souvenir de l’époque où ses deux sœurs avaient cet âge lui réchauffa le cœur.


    Win se tenait à côté d’elle, sans la toucher, mais assez près toutefois pour qu’elle perçoive la chaleur de son corps.


    — Vous souvenez-vous du jour où Miranda et Daisy m’ont enseigné à danser la polka ?


    Elle se sentit sourire.


    — Elles étaient si fières de vous enseigner quelque chose que vous ne connaissiez pas.


    Il y avait si longtemps ; ce jour-là, Poppy s’était mise au piano tandis que ses sœurs galopaient avec Win aux quatre coins du salon jusqu’à ce qu’ils s’écroulent de rire. Miranda avait ri de bon cœur pour la première fois depuis la mort de leur mère, et Poppy avait failli pleurer de gratitude en voyant Win réussir cet exploit.


    Il s’inclina un peu vers elle pour lui parler à l’oreille, et elle entendit le sourire dans sa voix.


    — J’ai été heureux qu’elles me l’enseignent. Et fière de leur enseigner la valse.


    Comme il s’était montré gracieux et attentif à enseigner les pas aux jeunes filles, corrigeant doucement leurs erreurs, mais feignant toutefois de ne pas remarquer leur rougeur lorsqu’elles se trompaient. Il avait également valsé avec elle. Plus tard, lorsqu’ils s’étaient retrouvés seuls dans le salon obscur. Ils n’avaient pas eu besoin de musique ; leurs corps obéissaient à leur propre rythme. Ses joues s’empourprèrent, et elle savait que si elle tournait la tête, elle verrait qu’il l’observait. Retrouverait-elle dans son regard le souvenir de ces jours passés ? Elle se sentait incapable de le supporter.


    — Je n’aurais pas dû vous parler sur ce ton, dit-il d’une voix sourde.


    Elle expira doucement, mais il fit celui qui n’avait pas entendu et poursuivit.


    — Je suis bien placé pour savoir qu’il faut faire fi de ses sentiments quand on doit prendre des décisions impossibles.


    — Votre colère était justifiée, murmura-t-elle. J’ai mis en jeu la vie de ma sœur. J’aurais pu la perdre.


    Elle s’entoura de ses bras et resta immobile.


    Win posa la main sur les reins de Poppy, dont tous les sens frémirent.


    — Je n’avais pas tenu compte de la nature de Daisy ni de la situation dans son ensemble. Vous l’aviez fait. Et vous avez gagné votre pari.


    Poppy se frictionna les bras.


    — N’y pensez plus.


    Bien qu’elle en eût grandement besoin, ses éloges inattendus lui donnaient, sans qu’elle sache pourquoi, envie de fuir, d’échapper à elle-même.


    — Je ne peux pas, dit-il en laissant retomber la main comme s’il avait compris qu’elle était à un cheveu de prendre le mors aux dents.


    — La comtesse habite juste là, dit-elle avec un mouvement du menton, désireuse de ramener le sujet sur leur mission.


    Le vaste hôtel particulier de brique rouge tranchait sur les autres demeures avec ses lignes élégantes, ses arches d’architecture gothique et ses fenêtres en arc de cercle.


    Poppy continua de marcher d’un pas vif, sachant qu’il la suivrait. Néanmoins, ses jambes étaient lourdes, comme lestées de plomb.


    — Elle est plutôt souple en matière de convenances.


    Du coin de l’œil, elle vit les lèvres de Winston frémir.


    — Seriez-vous en train de me recommander de me préparer au pire, Poppy ?


    — C’est inutile, je suppose, dit-elle en lui lançant un regard oblique. Je suis certaine que vous êtes déjà entré dans bon nombre de bordels et d’établissements semblables.


    La bouche de Winston frémit davantage et ses yeux gris-bleu étincelèrent.


    — Toujours dans le cadre de mes enquêtes, je vous assure.


    — Je n’en doute pas, dit-elle avec un reniflement hautain.


    — Hum.


    — Le fait est, dit-elle avec un sourire réticent, que sachant ce que réserve ce genre d’établissements, on s’étonne moins des bizarreries qui peuvent s’y produire.


    Sentant qu’il levait les yeux au ciel, elle lui jeta un regard réprobateur.


    — Il pourrait être déconcertant, en entrant dans ce que l’on pense être une demeure respectable, d’apercevoir, par exemple, un nain déguisé en chérubin — si ce n’est parfaitement nu —, ne croyez-vous pas ?


    Win s’arrêta net, les yeux rétrécis et la cicatrice sur son sourcil gauche fortement étirée.


    — C’est ce qui nous attend ? Des nains nus ?


    — Henri l’est souvent, mais pas toujours, dit-elle en haussant les épaules et en allongeant le pas afin de lui dissimuler son sourire. On ne sait jamais.


    Poppy se payait sa tête. Win en était certain. C’est ce qu’il se répétait tandis qu’on les conduisait au salon de la comtesse Krogstad. Néanmoins, il préféra demeurer sur le qui-vive et garder le dos au mur. Il n’avait rien contre les nains. Mais des nains tout nus, c’était une autre affaire. Poppy, que le diable l’emporte, affichait une expression sereine. La fichue gamine se délectait visiblement du malaise de Winston.


    Il s’inclina vers elle, heureux de voir ce faisant le cou de Poppy se couvrir de chair de poule.


    — Si jamais nous tombons sur un nain nu, je vous le laisse.


    Elle arqua le sourcil, tout en continuant d’examiner d’un œil studieux la statue dorée d’un paon qui les reluquait du haut du manteau de cheminée de marbre vert.


    — Qui vous a dit qu’il aimait les femmes ?


    — D’accord, je vais me sacrifier, mais j’ai horreur des scènes de jalousie. Veuillez donc détourner le regard.


    Winston entendit avec joie une bulle de rire s’échapper des lèvres de Poppy. S’il s’était agi d’une autre femme, il aurait qualifié ce rire de gloussement, mais jamais il n’aurait osé accuser Poppy de glousser. Ce petit bruit lui alla droit au cœur et le fit chavirer. Il se surprit à sourire largement comme elle tournait la tête vers lui.


    — Insolent, dit-elle en levant les yeux.


    Ils étaient si près l’un de l’autre que leurs nez se touchaient presque. Le sourire de Poppy s’évanouit sur un souffle trop court, et le regard de Winston se posa sur sa bouche. Une bouche adorable, large, quoique féminine, dont la lèvre inférieure était un peu plus gonflée que la lèvre supérieure. Et terriblement douce. Une vague de chaleur déferla dans sa poitrine.


    Sous son regard, les joues de Poppy se teintèrent de rose. Il se racla la gorge avec effort.


    — C’est vous qui avez commencé.


    La chaleur en lui se fit plus ardente, le rendant tout à la fois languide et dur. L’haleine de Poppy avait un parfum de sucre et d’épices. Un vrai délice. Il se penchait, résolu à prendre ses lèvres, quand la porte s’ouvrit. Poppy sursauta comme piquée au flanc, et lui percuta l’épaule du menton en pivotant. Il recula gauchement d’un pas et se tourna à son tour.


    Win dut reconnaître un certain mérite à la comtesse ; manifestement consciente d’avoir interrompu quelque chose, elle fit celle qui n’avait rien remarqué. Encore que, d’après ce que Poppy lui avait dit, il s’imaginait qu’elle avait vu pire, et très souvent.


    Elle s’arrêta sur le seuil pour les observer, et Win en profita pour l’observer également. Ainsi, elle avait été la maîtresse d’Isley ? S’était-elle doutée qu’elle couchait avec un démon ? Cela l’avait-il excitée ?


    Elle n’était pas telle qu’il se l’était imaginée, mais il pouvait comprendre ce qu’il y avait de séduisant en elle et pourquoi elle avait été la favorite des ducs comme des êtres surnaturels. Elle était grande, comme Poppy, et tout aussi svelte. Son ossature était robuste, presque masculine, ses pommettes hautes, ses yeux enfoncés, son nez long et expressif. Mais ses lèvres étaient pleines, gonflées, comme au sortir d’un baiser. Ses cheveux couleur de blé mûr cascadaient en deux vagues jumelles sur ses épaules. Elle s’avança et ses tresses prirent des reflets dorés sous la lumière. Elle les considérait tranquillement, telle une figure sortie du Printemps de Botticelli. Impression renforcée par le fait qu’elle était vêtue d’une robe semblable à une toge blanche.


    Win remarqua ces détails comme tout homme sensible à la beauté. Il faillit cependant laisser échapper un soupir déconfit. En dépit de sa grâce, cette femme le laissait indifférent. Seule la guerrière rousse à ses côtés parvenait à l’émouvoir. Il était bel et bien envoûté. Et n’était-ce pas tout simplement merveilleux ?


    — Mme Hamon, dit la comtesse en tendant amicalement la main à Poppy, je suis heureuse de vous revoir.


    Sa voix ressemblait à une coulée de miel sombre. Miel dans lequel tout homme risquait de s’enliser. Soudain, Win nota le nom qu’elle avait donné à sa femme, et il bondit intérieurement. Il reporta vivement le regard vers Poppy, qui lui lança un avertissement d’un infime battement de cils.


    Poppy serra la main de la comtesse.


    — Comtesse. Merci de nous recevoir.


    La comtesse eut un rire léger et limpide.


    — Je vous en prie, appelez-moi Brit. Ne sommes-nous pas des amies de longue date ?


    Elle sourit à Poppy, mais elle se contenta d’accueillir Win d’un petit mouvement de tête et d’un vague regard.


    — Brit, dit Poppy en retrouvant ses manières. Mon associé, M. Belenus.


    Il réussit de justesse à ne pas éclater de rire. La coquine avait utilisé son deuxième prénom. Faisait-elle toujours ainsi ? Ainsi, il était son associé ? Fort bien. Il s’inclina sur la main de la comtesse et l’effleura de ses lèvres.


    — Enchanté, dit-il en entrant dans le jeu.


    — Nous sommes venus vous parler de Lord Isley, dit Poppy, d’une façon encore plus directe que d’ordinaire.


    La comtesse haussa les sourcils, mais son expression demeura sereine.


    — Allons dans l’atelier.


    Elle tourna sur elle-même dans un tourbillon de jupe fluide.


    Ils traversèrent en silence un vaste vestibule, dont les murs étaient tapissés de damas doré. Des éclats de rire et les notes d’un violon jouant une mélodie endiablée, reprise par un type qui chantait faux et assez mal, dérivaient dans la maison. Les murs étaient recouverts de tableaux, dont les sujets s’écartaient des habituelles compositions guindées ou des portraits conventionnels au profit de scènes de la vie quotidienne — des petites vignettes si réalistes que Win avait l’impression qu’il aurait pu se glisser dans le cadre et les toucher du doigt. Il n’était pas très féru d’art, mais il aimait se tenir au courant et il reconnut des œuvres de Whistler, Degas et Renoir.


    — Vous collectionnez les Impressionnistes, dit-il.


    — Je dirais plutôt que je collectionne ce qui me plaît, M. Belenus, répondit la comtesse. Toutefois, c’est ce que diraient ceux qui préfèrent ranger les œuvres d’art dans des catégories précises.


    Il put presque sentir Poppy réprimer un sourire. Il continua de contempler les tableaux, pour son seul plaisir cette fois. Son regard fut attiré par le portrait d’un jeune homme solitaire assis devant un verre d’absinthe et il ralentit le pas.


    La comtesse jeta un œil par-dessus son épaule.


    — « Le buveur d’absinthe » de Manet. L’un de mes préférés.


    Elle s’arrêta et vint se placer entre Winston et Poppy, qui regardaient le tableau.


    — Le public a détesté ce tableau lorsque Manet l’a exposé la première fois. Il l’a estimé vulgaire, comme si la vie ne devait être représentée que sous son aspect le plus ordonné, parfait. Les couleurs riches et l’expression de l’homme m’envoûtent. À votre avis, dit-elle d’une voix rêveuse, à quoi songe-t-il ? Se demande-t-il si sa vie est en train de lui échapper ?


    Win ravala la boule qui lui obstruait la gorge. Il avait l’impression de regarder une version plus jeune de lui-même, ce pauvre type triste et désespéré qui avait conclu un pacte avec le diable. Une gouttelette de sueur descendit le long de son dos jusqu’à ses reins, si lentement et si régulièrement qu’il pouvait sentir son évolution.


    — Peut-être pense-t-il à ce qu’il ne peut avoir.


    La voix de Poppy, que cette contemplation rendait songeuse, lui toucha l’oreille.


    — Il vous ressemble un peu. Quand vous étiez plus jeune.


    Il suffoquait. Son col l’étranglait. Deux paires d’yeux féminins le scrutèrent, et une deuxième gouttelette de sueur glissa le long de son dos. Le moment se prolongea, aussi vibrant qu’un arc tendu, puis la comtesse se remit en marche.


    — J’aimerais vous montrer un autre tableau. Venez.


    Elle ouvrit une porte, et ils entrèrent dans une pièce décorée de diverses nuances de bleu paon. Au centre, quatre vastes et bas canapés de soie safran et dorée, jonchés de coussins pourpres et rouges, formaient un carré. Le seul fait de les regarder offensait Winston. Aussi, pour s’épargner une indigestion, tourna-t-il les yeux vers les tableaux ornant les murs.


    — Assoyez-vous, les pria la comtesse.


    Il n’en était fichtrement pas question. Ces canapés hideux étaient faits pour qu’on s’y vautre, un verre dans une main, une cigarette dans l’autre. Winston aurait préféré être damné plutôt que de s’avachir ainsi dans une demeure inconnue. Toutefois, Poppy ne semblait pas s’en soucier, car elle s’installa avec une aisance étonnante. La vue de son long corps svelte allongé sur ce divan digne d’un harem, de ses pieds bottés blottis sous ses jupes et de sa main soutenant sa nuque eut un curieux effet sur l’équilibre de Winston. Il se dandina avec irritation. Tel était, supposa-t-il, le but de ces canapés. L’étincelle dans les yeux de la comtesse le conforta dans son hypothèse, tout en lui révélant qu’elle était parfaitement consciente de l’effet que Poppy avait sur lui. Mais ce fut d’une voix égale et douce qu’elle leur montra du doigt le mur le plus éloigné.


    — C’est ce que je souhaitais vous montrer.


    Il regarda et son sang se figea. L’imposant tableau enchâssé dans un lourd cadre doré dominait le mur. Représentée dans des tons de gris et de noir, la silhouette pâle de Lord Isley les regardait en souriant. Le sourire était suffisant, à la fois complice et trompeur, comme si son propriétaire était en train de concevoir un coup pendable. Isley y arborait les mêmes habits et la même cravate écarlate que lors de sa rencontre avec Winston, et celui-ci se demanda l’espace d’un moment si Isley portait toujours les mêmes vêtements, si ceux-ci étaient bel et bien réels ou une illusion de plus.


    — Lord Isley tel que je l’ai connu en 1865, dit la comtesse.


    À la pâleur de Poppy, Winston comprit qu’elle aussi l’avait reconnu. Les yeux plissés, elle contemplait le tableau avec une telle haine et une telle détermination qu’il en eut la chair de poule. Par contre, le regard de la comtesse était serein, voire quelque peu rêveur.


    Win marcha jusqu’au tableau. Une cartouche dorée était nichée dans les plis élaborés de la cravate d’Isley. Win ne s’y connaissait pas en hiéroglyphes, mais il prit bonne note des symboles.


    — Si je puis me permettre, comtesse, demanda-t-il en se tournant vers celle-ci, à quel point étiez-vous proche de Lord Isley ?


    Elle ourla légèrement les lèvres.


    — Étant donné que son portrait se trouve sur mon mur, voulez-vous dire ? Nous étions amants, ce dont vous vous doutiez déjà, j’imagine.


    Elle soupira et posa le menton sur sa paume tout en souriant au portrait.


    — Il était tout à fait charmant. Il me donnait toujours le sentiment d’être une reine même lorsque j’étais vêtue de haillons.


    Elle reporta ses yeux aux grandes paupières sur lui et Poppy, qu’elle étudia avec une égale curiosité.


    — J’étais quasiment ruinée lorsque j’ai fait sa connaissance. Mon protecteur venait de m’abandonner seule à Paris, et je n’en avais pas encore trouvé un autre, dit-elle en jouant avec le pompon d’un coussin vermillon. Pour tout dire, j’étais désespérée, appelant de mes vœux une mort rapide ou un miracle, ce qui à ce moment-là revenait plus ou moins au même. Et, à point nommé, Isley m’a prise sous son aile. Il m’a emmenée ici, à Londres.


    Elle eut un sourire, et celui-ci éclaira sa figure comme si le soleil s’était posé sur elle.


    — L’argent ne m’a plus jamais fait défaut.


    Un froid glacial envahit les entrailles de Win. Un miracle, certes. Et à quoi donc la comtesse avait-elle renoncé pour jouir de ce retour de fortune ? En lui, le froid se transforma en bile amère, et il ravala le liquide au goût âpre, car il savait qu’elle-même l’ignorait, tout comme les autres victimes d’Isley.


    Poppy jeta un regard noir au portrait d’Isley avant de tourner vers la comtesse un visage neutre.


    — Veuillez me pardonner de me montrer aussi directe, Brit…


    — Mais vous l’êtes toujours, Mme Hamon. C’est l’une de vos grandes qualités…, répondit la comtesse avec une visible affection.


    Poppy arqua légèrement ses sourcils sévères avant d’enchaîner.


    — Fort bien. Nous nous intéressons tout particulièrement à l’une des maîtresses qu’Isley aurait pu avoir à cette époque. Moira Darling. Ce nom vous dit-il quelque chose ?


    La comtesse eut un petit rire choqué.


    — Vous n’y êtes pas allé avec le dos de la cuillère cette fois !


    Elle se redressa sur le canapé, comme si elle ne supportait plus d’y être allongée.


    — Selon la rumeur, il y avait d’autres femmes. Ses appétits étaient plutôt… voraces, et je ne saurais dire s’il fréquentait parfois d’autres maisons. Mais je n’en serais pas étonnée, dit-elle en haussant délicatement les épaules. Cependant, j’ai le regret de vous dire que je n’ai jamais entendu parler d’une Moira Darling.


    — Connaissez-vous les noms des femmes qu’il aurait fréquentées ? demanda Win.


    — Il consultait souvent une certaine Mme Noble, dit-elle en soutenant son regard de ses yeux lumineux et francs. Elle a la réputation de s’y connaître en art. Isley l’aimait beaucoup.


    — Mme Amy Noble ? s’enquit Winston. La veuve de M. Tobias Noble, le magnat du charbon ?


    — Celle-là même. De juillet à novembre, elle donne une succession de parties de campagne à Farleigh, sa propriété de Richmond. C’est très animé. On peut aussi bien y croiser le premier ministre qu’un garçon qu’elle a sorti de la rue parce qu’elle aimait sa façon de chanter.


    Poppy regarda Win.


    — Nous irons donc à Farleigh, dit-elle avant de se tourner vers la comtesse. Brit. Soyez prudente, voulez-vous ? Pas de nouveaux visiteurs pendant quelques semaines.


    — Suis-je en danger ? demanda la comtesse en fronçant ses sourcils dorés.


    Poppy se leva dans un bruissement de jupes.


    — En ce moment, quiconque ayant connu Isley l’est. Je vous ferai savoir quand le danger sera écarté. D’ici là, faites-moi confiance et obéissez-moi.


    — Je le fais toujours.


    Win considéra le visage et la silhouette aux lignes nettes et robustes de sa femme. Elle était le chef, la femme qui dirigeait une vaste organisation. Les gens lui obéissaient. Comme toujours en pareil cas, il eut envie de se retrouver en tête-à-tête avec elle et de faire renaître la Poppy douce et sensuelle qu’il était seul à connaître.


    Poppy lui prit le bras, et il l’attira vers lui tout en saluant leur hôtesse d’un hochement de tête.


    — Comtesse.


    Elle lui décocha un sourire charmeur.


    — J’ai été enchantée de faire votre connaissance, M. Belenus. Revenez me voir. Quand vous voulez.


    Le diablotin en lui ne put s’empêcher d’éprouver une certaine satisfaction en sentant la main de Poppy se crisper sur son bras. Si seulement elle savait à quel point les autres femmes le laissaient de glace.


    Il ouvrit la porte et entra carrément en collision avec un homme. À vrai dire, son entrejambe entra en collision avec la figure d’un homme. Win ravala un juron silencieux en posant les yeux sur une profusion de chair dénudée et une paire d’ailes frémissantes garnies de plumes roses. Ils se regardèrent, Win bouche bée et l’homme cillant d’étonnement. Puis, Win se racla la gorge.


    — Henri, je suppose ?


    L’homme lui adressa un sourire lent et ravi sous lequel Winston sentit son visage s’embraser fâcheusement.


    — En effet. Nous nous connaissons ?
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    Chapitre 17


    * * *


    Poppy attendit qu’ils soient sortis et aient gagné le quai avant d’éclater de rire. Elle ne riait pas souvent, mais lorsqu’elle riait, c’était de bon cœur. Win la regarda, à la fois amusé et subjugué, tandis que le rire s’échappait d’elle, vague après vague, un rire magnifique, rauque, contagieux. Ses épaules tressautaient et des larmes jaillissaient du coin de ses yeux étincelants comme des topazes dans la lumière du jour. Quelques promeneurs passèrent près d’eux et, en dépit du comportement déplacé de Poppy, ils ne purent qu’être touchés. Plusieurs sourirent, et un ramoneur qui venait tout juste de terminer un nettoyage s’esclaffa, faisant dégringoler des particules noires et des flocons cendreux de ses épaules, avant de poursuivre sa route.


    Lorsqu’elle eut enfin retrouvé quelque peu son sang-froid, Win lui prit doucement le coude.


    — C’est cela, c’est cela, dit-il en la tirant loin de l’hôtel de la comtesse, car Poppy, toujours hoquetant et gloussant, n’avançait à rien. Très drôle. Allez, riez tant qu’il vous plaira. Ça m’est égal.


    Elle s’essuya les yeux d’une main tremblante.


    — Votre visage, Win, dit-elle en hoquetant une fois de plus. Pendant un moment, j’ai cru que vous alliez vous jeter dans mes bras et réclamer ma protection.


    Les lèvres de Win frémirent.


    — En effet, il s’en est fallu de peu.


    Et il explosa à son tour. Ils restèrent donc plantés là, à hurler de rire comme deux larrons en foire, à faire un boucan de tous les diables devant lequel les gens bien élevés de Londres s’empressaient de fuir, de crainte de succomber à leur tour.


    Leurs regards se croisèrent. Win, se rendant compte qu’ils étaient tout près l’un de l’autre, penchés l’un sur l’autre, Poppy cramponnée à son bras, perdit un peu le souffle, et son rire s’étrangla dans un toussotement. Celui de Poppy s’acheva sur un hoquet, et ils se regardèrent. Personne ne connaissait cet aspect de lui. Sheridan se serait sans doute évanoui sur-le-champ s’il avait entendu Winston rire. Seule Poppy le connaissait sous son jour véritable. Il n’était joyeux qu’avec Poppy. Tout à coup, elle lui manqua tant qu’il en eut mal, une souffrance physique qui lui donna envie de la serrer contre lui.


    Elle se redressa, s’approchant ainsi de lui, soudainement aussi égarée et triste que lui.


    — Win…


    Sans comprendre ce qui l’avait alerté, peut-être un bruit de pas trop ferme ou le claquement d’un couteau à cran d’arrêt, Win se désintéressa tout à coup de la bouche délectable de Poppy et canalisa son attention sur leur environnement. Poppy aussi sembla percevoir un danger, car elle plissa les yeux et se raidit.


    — Il semble qu’on s’intéresse à nous, dit-elle comme si elle parlait de la pluie et du beau temps.


    — On le dirait bien.


    Il lui prit le bras et l’entraîna sur le sentier. Ils continuèrent d’avancer sans se hâter, mais Win serra sa canne d’une main plus ferme. Sans qu’il eût besoin de regarder derrière lui, son instinct l’informait qu’au moins trois personnes les suivaient. Les promeneurs se faisaient rares, ce qui les rendait plus vulnérables à une attaque. En contrepartie, cela lui laissait la latitude de se défendre sans craindre de blesser un badaud innocent. Il se raidit en voyant du coin de l’œil quatre voyous se déployer.


    Un sourire aux lèvres, il s’inclina vers Poppy, feignant de lui chuchoter un compliment à l’oreille.


    — Lorsque nous atteindrons la passerelle, là-bas, dirigez-vous vers le mur situé derrière moi et n’en bougez pas.


    Les yeux bruns de Poppy brillèrent d’étonnement.


    — Pourquoi ? Pour y attendre sagement que vous les ayez estourbis ?


    — En gros, c’est cela.


    Elle étira les lèvres en un sourire moqueur.


    — Que diriez-vous de ceci ? Vous en prenez deux, et je prends les deux autres.


    D’un infime mouvement du bras, elle releva son éventail. Un fichu éventail ? Il aurait ri s’il n’avait pas eu une si grande envie de l’étrangler.


    — Puis-je vous rappeler, dit-il entre ses dents serrées, que vous êtes enceinte ?


    — Ce qui signifie qu’il est impératif que nous en finissions au plus vite.


    Son raisonnement le sidéra. Il allait la repousser sur le côté quand, soudain, elle se retourna et fit face à leurs assaillants.


    — Messieurs, dit-elle aux hommes, quatre grosses brutes cherchant visiblement la bagarre, comme ils s’immobilisaient. Je crois que vous avez perdu le nord. Je vous conseille de tourner les talons avant de vous en mordre les doigts.


    Win devait lui donner du crédit. Elle était aussi terrifiante que la plus effroyable des maîtresses d’école. Mais ces brutes n’étaient plus des gamins. Et Win conçut le projet de lui tordre le cou dès qu’ils seraient sortis de ce mauvais pas. Il se rangea à côté d’elle et la repoussa derrière lui. Ou du moins essaya-t-il ; elle ne bougea pas. Il poussa un grognement excédé, puis écarta suffisamment les pans de son manteau pour révéler le pistolet qui se trouvait dessous.


    — Vous avez entendu la dame. Barrez-vous et allez vous amuser ailleurs.


    Comme il prononçait ces mots, il prit conscience qu’il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond chez ces types. Les voyous ne disaient mot, vacillaient légèrement comme s’ils étaient ivres, ne cillaient pas. À côté de lui, Poppy parut le remarquer elle aussi, car elle blêmit.


    — Merde, dit-elle.


    Il lui coula un regard tout en tirant son pistolet. Elle l’arrêta de sa main sur son bras.


    — Non, dit-elle. C’est inutile. Ce sont des morts-vivants.


    — Quoi ?


    La brise souffla sur eux et Win perçut une odeur de chair putréfiée.


    Poppy les obligea tous deux à reculer, sa main enserrant l’avant-bras de Winston dans un étau d’acier.


    — Des morts-vivants. Des morts sortis de la tombe pour obéir aux ordres de leur maître.


    Sainte mère de Dieu. Un jour, il se réveillerait et se rendrait compte qu’il avait rêvé.


    — Win, dites-moi que cette canne renferme une lame.


    — Bien entendu.


    Il se raidit et posa la main sur le pommeau de la canne.


    — Sabre ou rapière ?


    — Sabre. Cadeau d’Archer.


    — J’adore cet homme, dit-elle avec un sourire crispé.


    Winston allait devoir attendre pour l’interroger sur cette remarque, car les voyous choisirent ce moment-là pour passer à l’attaque. Son épée sortit du fourreau dans un chuintement métallique en même temps que Poppy lui lançait :


    — Visez la gorge. Il faut les décapiter.


    Après quoi, elle s’élança devant lui et se jeta dans la mêlée.


    L’espace d’un moment de grande tension, il ne put que regarder sa femme, éberlué. Elle était un poème en mouvement, se déplaçait comme il ne l’avait jamais vue se déplacer. Un des voyous faisant mine de se saisir d’elle, elle lui frappa le coude de la pointe de son éventail. En deux gestes, elle lui rompit le bras. L’éventail s’ouvrit brutalement, et Winston se rendit compte que les lamelles étaient en réalité des lames d’acier. Dans un tourbillon de cheveux roux et de jupes bleues, l’éventail argenté décapita le malandrin dont la tête frappa le sol avec un bruit sec.


    La chose se fit en un clin d’œil, après quoi Winston en eut plein les bras. Nom de Dieu, mais ces monstres étaient rapides, et forts. L’un d’eux le frappa à la tempe et Win vit trente-six chandelles. Il riposta, son entraînement prenant le dessus. Ensuite, tout alla très vite, dans une sorte de brouillard. Le corps de Winston participait à ce ballet macabre sans réfléchir. Frapper, pivoter, plonger, esquiver, pivoter. Il décapita un mort-vivant, et il n’en resta que deux.


    Poppy s’agitait derrière lui, travaillant en tandem, le dos collé au sien, de sorte qu’ils formaient une force de frappe singulière. Un coup au ventre fit monter de la bile dans la bouche de Winston. Il riposta, et son poing frappa de la chair froide, morte. Derrière lui, une brute abattit violemment sa grosse main sur Poppy, qui chancela. Elle n’émit pas le moindre son, mais une colère noire s’empara de Winston. Il pivota en rugissant, écarta Poppy et décapita le mort-vivant d’un seul coup d’épée.


    Il aurait sans doute rugi encore, de victoire cette fois, si une ombre n’avait pas surgi dans son dos. Un couteau lui visait le cœur. Il n’avait pas le temps d’esquiver ni de bloquer le coup. Win se prépara au choc, qui ne vint pas. Sa femme se déchaîna dans un feulement de fauve enragé. De son bras mince, elle détourna le coup. De l’autre, elle décapita le malfrat de son éventail.


    Et ce fut terminé. Winston, épuisé, contempla le carnage. Les quatre morts-vivants étaient allongés par terre. Tous décapités.


    Il se redressa, le souffle court, et regarda sa femme. Elle était également hors d’haleine, et ses cheveux roux défaits tombaient sur ses épaules frêles. Du sang s’étalait sur sa joue, mais la blessure était superficielle. Elle était superbe. Il jeta un coup d’œil autour de lui, histoire de s’assurer qu’ils étaient bel et bien seuls. Tout était calme.


    — Êtes-vous blessée ? demanda-t-il. Ont-ils frappé…


    — L’enfant va bien, dit-elle en repoussant les cheveux qui lui voilaient le visage. Vous ?


    — Pas encore.


    Son épée frappa le sol dans un bruit métallique. Il franchit les deux pas qui les séparaient et l’attira contre lui. Un désir ardent l’envahit lorsque ses lèvres se posèrent sur celles de Poppy. Un contact assez violent pour le faire chanceler, et elle avec lui. Il s’affaissa contre le mur de brique de la passerelle et, entourant de ses mains les joues de Poppy, il lui dévora la bouche, pris d’un besoin de la toucher, de la goûter, plus vital que celui de respirer. C’est cela qui lui avait manqué. C’est cela qui faisait de lui un être entier. Poppy plongea les doigts dans les cheveux de Winston, tira dessus sans ménagement, et lui rendit son baiser en lui mordillant la lèvre inférieure.


    Étourdi de désir, il prit une inspiration tremblante pour tenter de dénouer sa poitrine trop serrée. Il devait arrêter. Il le savait. Mais, pour le moment, il ferma les yeux et se perdit en elle. Sa langue fit l’amour à celle de Poppy, dans un glissement lent, intolérable, et il grogna. Puis, il la lâcha. Et cela lui fit mal.


    Ils haletèrent pendant un moment, puis il caressa tendrement la joue ensanglantée de Poppy, qui ouvrit grand les yeux, à la fois d’étonnement et de ravissement.


    — En quel honneur ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


    Il lui frotta la lèvre inférieure du pouce et lui dit la vérité.


    — Parce que nous sommes en vie.


    Encore énervée par la bataille, ce fut d’une main tremblante que Poppy entreprit de fouiller les morts-vivants. Win l’avait embrassée. Elle s’était assez battue au cours de sa vie pour savoir que le besoin de contact physique, de détente sexuelle, suivait normalement une montée d’adrénaline. Il n’y avait pas lieu d’en faire toute une histoire. Mais elle avait le cœur battant et les idées pas très nettes.


    Il s’agenouilla à côté d’elle, et son pantalon se tendit sur ses cuisses aux muscles puissants. Sa façon de se déplacer pendant l’affrontement. Elle ne l’avait jamais vu ainsi, le corps pareil à une arme mortelle, virevoltant et frappant comme s’il était roi et maître de son environnement. Elle en avait la tête qui tournait de désir.


    — Que cherchez-vous ?


    La voix éraillée de Win était basse et égale.


    — Un indice, dit-elle en plongeant la main dans la poche intérieure d’un manteau. Les morts-vivants sont incapables de penser par eux-mêmes. Il leur faut un indice. Un truc leur permettant d’identifier leur victime.


    Winston joignit ses efforts à ceux de Poppy, et ils s’activèrent épaule contre épaule. Ayant trouvé quelque chose qui ressemblait à un parchemin plié en quatre, il s’assit sur ses talons. Poppy interrompit ses recherches et se pencha sur l’épaule de Winston pendant qu’il le dépliait. Une mèche de cheveux roux tomba du parchemin sur sa paume rugueuse.


    — Voilà qui explique tout, dit-elle entre ses dents. Ils ont mes cheveux.


    — Comment ? dit-il en serrant le poing sur la mèche.


    Poppy posa le coude sur sa cuisse.


    — Une mèche prélevée sur ma brosse à cheveux ? Je n’en sais rien.


    Win se leva et lui tendit la main. Poppy n’en avait pas besoin, mais elle la prit quand même parce qu’elle voulait le toucher encore. Une sottise. Elle ne pouvait se permettre une telle faiblesse. Aussi la lâcha-t-elle dès qu’elle fut sur pied, puis jeta un œil sur le mort-vivant.


    — Je pensais qu’il s’agissait d’Isley, mais ce n’est pas sa façon de faire habituelle.


    — Qui d’autre pourrait vous en vouloir ? dit-il, le regard dur et furieux. À votre idée ?


    — Cher époux, dit-elle avec un petit rire, la liste est longue.


    — Ça vous amuse ? dit-il, les mâchoires serrées.


    Non. Cela l’inquiétait. Qui plus est, elle avait envie de frapper dans quelque chose, car lui aussi avait couru un danger. En s’associant à elle. Bon sang de bonsoir. Elle leva les yeux sur Winston et constata qu’il l’observait. Elle avait vu la douceur et l’ardeur de son regard après leur baiser. La tendresse. Il l’avait regardée comme il avait l’habitude de la regarder. Avant. Sa vie se résumait désormais à cela. Avant la découverte. Après la découverte. Elle voulait qu’il la regarde encore ainsi.


    — Pourquoi vous êtes-vous éloigné ?


    Elle n’avait pas voulu le demander, mais puisque c’était dit, aussi bien continuer.


    Le visage de Winston se ferma.


    — Que voulez-vous que je vous dise, Poppy ?


    La cicatrice sur sa lèvre était blanche tandis qu’il la scrutait du regard.


    — Que je suis humain ? Vous ne le savez que trop bien.


    Ses seins se soulevèrent et s’abaissèrent tandis qu’elle tentait de reprendre son souffle.


    — Peut-être aviez-vous tout simplement envie de m’embrasser ?


    Peut-être que je vous manque autant que vous me manquez. À en mourir.


    Le visage de Winston était si dur qu’il semblait taillé dans le marbre.


    — J’avais envie de vous embrasser.


    Il la repoussa contre le mur de pierre menant au quai.


    — J’ai constamment envie de vous. Je vous veux près de moi. Je veux entendre votre voix. Vous sentir.


    Il se pencha sur elle, la baignant de son parfum, de sa chaleur.


    — J’ai envie de vous prendre violemment, tendrement, et de toutes les manières possibles entre ces deux extrêmes. Et le pire, c’est ce que cela a toujours été ainsi. Depuis le moment où je vous ai vue.


    Elle le regarda, interloquée, et il se renfrogna davantage.


    — Je vous veux tout le temps. En tout. Je veux…, dit-il avec une expiration tremblante. Je vous veux tant, que cela me fait mal. Et je voudrais me défaire de ce mal.


    Un souffle âpre s’échappa de Poppy. Mais il n’était plus en état de l’entendre.


    — Parce qu’il ne s’agit pas que de désir, comprenez-vous ? Vient un temps où un homme se rend compte que le désir n’est pas tout. Il faut qu’il y ait davantage.


    — Vous ne me pardonnerez jamais, n’est-ce pas ?


    Il rejeta la tête en arrière, et ses yeux profondément enfoncés se voilèrent un moment. Après quoi, il soupira.


    — Il ne s’agit pas de pardon. J’ai menti, vous avez menti, nous avons tous deux menti.


    — Répétez-vous vos conjugaisons ? Ou cherchez-vous à me montrer quelque chose ? Car je vous avoue que je ne saisis pas le sens de vos propos.


    Il se pencha, la bouche crispée.


    — Ce n’est pas réel. Ce que nous avons vécu n’a jamais été réel. C’était une illusion. Notre vie. Notre amour.


    — Comment osez-vous dire cela ! Comment osez-vous amoindrir ce que nous avons vécu !


    Il aurait pu aussi bien la poignarder en plein cœur.


    — Comment dire autrement ? Tout ce que nous sommes découle de ma folie et des maudites machinations d’Isley.


    Elle lui frappa l’épaule. Durement.


    — Imbécile ! Votre pacte a réorienté votre vie. Il n’a rien à voir avec le fait que j’ai par la suite voulu de vous. Rien à voir avec le fait que nous avons été heureux. Rien à voir avec le fait que je vous…


    Elle déglutit.


    — Rien à voir avec le fait que je vous aime. C’est votre faute, si je vous aime, grand sot.


    Elle le frappa de nouveau, assez fort pour le faire reculer, ce qui était aussi bien, car elle ne supportait plus sa présence.


    — Et si vous ne le comprenez pas, ne l’acceptez pas, notre association n’a pas sa raison d’être.


    Il lui saisit le bras.


    — C’est vous qui ne comprenez pas !


    Elle voulut se dégager, mais il serra plus fort.


    — Vous n’avez cessé de refuser lorsque j’ai demandé votre main. Vous vous en souvenez au moins ?


    Elle hocha la tête avec raideur, n’aimant pas du tout le sentiment dur et sombre qui enflait dans sa poitrine.


    Il la serra encore plus fort, le regard fou de douleur et de frustration.


    — J’ai cru que vous refusiez en raison de qui j’étais. Mais ce n’était peut-être pas cela, n’est-ce pas ? Je comprends maintenant. C’était en raison de qui vous étiez.


    Le sentiment sombre se muta en souffrance, une souffrance qui lui meurtrissait les côtes, lui emplissait la gorge.


    — Je ne voulais pas vous aimer. Je ne voulais pas courir le risque de vous perdre.


    Elle ne le voulait toujours pas.


    Il la regarda, les yeux subitement rougis.


    — Je sais, ma mie. Je le comprends, maintenant. Ne le voyez-vous pas ? Je ne vous ai pas laissé le choix, dit-il en la caressant du pouce. Posez-vous la question. Boadicée, la Mère du SOS, aurait-elle fini par dire oui ?


    Un cri étranglé s’échappa des lèvres de Poppy, qui était incapable de contenir plus longtemps cette souffrance obscure, intolérable. Elle inspira par à-coups, tenta en vain de reprendre son souffle. La vérité lui échappa malgré elle.


    — Non.


    Et elle s’enfuit. Loin de lui. Loin d’elle-même.


    Il la regarda partir. Chacun des pas lourds de Poppy lui transperçait le cœur. Il se mordit la lèvre pour ne pas la rappeler. Pour ne pas lui lancer la vérité. Qu’il lui importait peu qu’elle ne lui appartienne pas totalement. Il l’aimait. Il l’avait toujours aimée. Il l’aimerait jusqu’à son dernier souffle. Mais elle aussi lui avait jeté la vérité au visage. Elle ne l’aurait pas choisi. Il se frotta la poitrine d’un air absent.


    — Bien fait, Lane.


    Serrant les poings, il baissa les yeux sur le gamin des rues qui venait de surgir à ses côtés. Une petite figure sale se levait vers lui, innocente, attendrissante, avec son nez minuscule et ses yeux trop grands dans lesquels brillait une flamme intérieure. Winston dut se maîtriser pour ne pas écrabouiller cette figure sous son poing.


    — C’est vous qui avez fait cela ?


    Jones lorgna les corps jonchant le sol.


    — J’aurais cru que c’était votre œuvre.


    — Vous savez fort bien ce que je veux dire.


    — Vous n’avez aucun sens de l’humour, Lane, dit Jones avec un haussement d’épaules. Comme elle l’a déclaré, ce n’est pas ma façon de faire. Cette femme a encore plus d’ennemis que le diable lui-même.


    Il détourna son petit visage pour regarder Poppy, qui s’en allait, et il sourit.


    — Ah, mais n’est-elle pas magnifique quand elle se bat ? dit-il avant de reporter ses yeux glacés sur Winston. Elle ne vous adressera plus la parole pendant un bon moment, n’est-ce pas ?


    — Je jure devant Dieu, gronda Winston, que je trouverai la façon de vous éliminer, Jones. Même si je dois pour cela descendre en enfer.


    Le galopin replaça sa casquette et cracha par terre.


    — Des promesses en l’air.


    Il enfouit ses petites mains dans les poches de sa culotte courte.


    — En réalité, je vous rends un fier service. Elle ne vous a jamais été destinée.


    — Et si je ne croyais pas à ce que vous prétendez être le destin ?


    Chaque parole était pour Winston une lame de rasoir qui lui tailladait la gorge.


    — En ce cas, vous ne seriez pas ici.


    Il frappa de son petit pied un fragment de pavé et le projeta au loin.


    — Vous seriez en train de lui courir après.


    Des yeux durs se levèrent vers lui.


    — Cessez donc de perdre votre temps. Il vous reste trois jours. Après quoi, je viendrai prendre mon dû.


     

  


  
    Chapitre 18


    * * *


    Un homme pouvait facilement en arriver à défaillir à force de se faire des idées. Surtout s’il avait l’imagination fertile. Il pouvait par exemple contempler l’objet de son désir et se torturer à coups de questions. Quel goût auraient ses lèvres ? Celui doux-amer de la cerise ? Ou celui chaud et onctueux du sherry ? Accepterait-elle volontiers les jeux de langues ? Ou se ferait-elle prier avant d’entrouvrir ses lèvres ? Un coup d’œil sur l’ombre de ses seins et il bandait, s’imaginant la forme qu’ils auraient une fois libérés de leur cage. Pointus ? En poire ? Ronds ? De quelle couleur étaient ses mamelons ? Étaient-ils gros ? Petits ? Saillants ? Plats ? Quel éventail d’exquises possibilités. Quel jeu charmant que de se torturer ainsi avant de découvrir.


    Winston avait joué à ce jeu. Il se souvenait très bien de la douce souffrance qu’il en éprouvait. Il faillit rire à ce souvenir. Car il savait maintenant qu’il existait souffrance beaucoup plus cruelle. Celle de se souvenir précisément, vivement, de ce que l’on avait perdu. L’imagination n’était que le pâle reflet de la réalité. Win connaissait le goût de Poppy. Il savait que ses seins étaient petits mais joliment faits et qu’ils lui emplissaient parfaitement la main. Il connaissait la teinte et la texture exactes de ses mamelons. La roseur précise de sa peau quand il la pénétrait.


    Bienheureux les ignorants, dit-on. Mais celui qui sait endure une vive souffrance. Une souffrance qui, pour être précis, frappait son pénis. Coincé comme il l’était avec l’objet de son désir dans un tout petit fiacre en route vers Farleigh, son pénis n’était guère heureux. Le plus discrètement possible, il se rajusta et s’obligea à détourner les yeux de sa ravissante gorge. Il avait envie de lécher cette belle étendue charnelle, de sentir son pouls battre. Il avait soif d’elle comme un prisonnier rêve d’un morceau de viande bien juteuse.


    Il était anglais, nom de Dieu. On l’avait éduqué à bouder son plaisir et à maîtriser ses pulsions. Sauf qu’il n’y était jamais parvenu en ce qui touchait à Poppy. Et voilà qu’il avait fait en sorte de la perdre. Comme un grand dadais. Il aurait dû avoir au moins l’intelligence de monter dans le fiacre des domestiques avec Talent et de laisser Mary Chase accompagner Poppy.


    Ils se taisaient. C’était mieux ainsi. Il ne savait pas ce qu’il aurait pu lui dire sans se retrouver aussitôt entraîné dans son orbite. Et c’était là le problème : il voulait se retrouver dans son orbite. Être auprès d’elle, c’était ce qui faisait la différence entre vivre dans l’ennui et se sentir vivant jusqu’au bout des doigts.


    L’estomac de Poppy gronda, le tirant ainsi de son apitoiement sur lui-même. Elle pinça les lèvres à ce bruit. Il faillit sourire, mais comprit que ce ne serait pas bien accueilli en la voyant se raidir et crisper les mains sur ses genoux. Il préféra plonger la main dans sa poche et en tirer un petit sachet de châtaignes.


    Il le lui tendit et elle écarquilla les yeux. Mais elle ne dit pas non. De ses doigts agiles, elle se fourra aussitôt, et plutôt avidement, une châtaigne dans la bouche.


    — J’ignorais que vous traîniez de la nourriture dans vos poches.


    Elle mâcha soigneusement une autre noix. Comme ils avaient à peine échangé quelques phrases depuis leur dispute, elle prononça ces mots d’un ton guindé et peu naturel.


    — Je n’en traîne pas, en général. Servez-vous…


    Il tira une flasque pleine de cidre frais d’une autre poche. Elle s’en empara prestement et avala une généreuse rasade.


    — Mais je me suis laissé dire que les femmes dans votre état ont besoin de petites collations.


    Et à en juger par l’appétit de Poppy depuis quelques jours, elle en avait besoin un peu plus que la moyenne.


    Elle abaissa lentement la flasque et le regarda.


    — C’est pour moi ?


    — Naturellement.


    Elle ne s’attendait manifestement pas à ce qu’il se soucie de ses besoins. Elle laissa retomber les mains, l’une tenant les châtaignes et l’autre la flasque, sur ses genoux. Elle le considéra un bon moment, pendant lequel il éprouva le besoin pressant et irritant de détourner le regard, puis elle posa la flasque contre sa hanche et avala une noix.


    — Merci, Win.


    — Cela va de soi. Du reste, je ne voudrais pas que la faim vous rende irritable.


    Il lui adressa un petit sourire pincé, car il refusait pour l’heure de lui montrer à quel point il aimait prendre soin d’elle, pas alors qu’elle croyait manifestement qu’il n’en avait plus le devoir ni le droit.


    — Quand cela se produit, un homme craint pour sa vie.


    — Ha, lança-t-elle, mais elle plissa les yeux avec bonne humeur.


    Elle froissa le sachet de châtaignes désormais vide, après quoi elle l’examina encore, avec tant d’attention qu’il jugea préférable de poser, mine de rien, le bras sur sa cuisse pour lui cacher une certaine évidence.


    — Qu’avez-vous d’autre en réserve pour moi ?


    Il perdit momentanément le souffle avant de comprendre qu’elle parlait en fait de nourriture. Bien. Il lui sourit de nouveau.


    — Quelques pâtés en croûte dans ma musette.


    Il n’y avait en cela aucun sous-entendu. Il se racla la gorge.


    — Peut-être devriez-vous attendre un peu ? Ne pas dévorer tout et n’importe quoi d’un seul coup ?


    Ses sourcils de guerrière se rapprochèrent, et elle tendit vivement la main.


    — Donnez-les-moi, Lane.


    Il éclata de rire, incapable de se retenir plus longuement, puis les lui donna, car il n’était pas tout à fait bête. Il la laissa s’installer avec son festin, puis lui prit les jambes et les posa sur ses genoux. Elle poussa un petit cri de protestation, auquel il répondit en lui donnant une petite tape sur le tibia.


    — Chut, dit-il en commençant à défaire les lacets de ses bottillons. Je me suis également laissé dire qu’une dame dans votre état a les pieds enflés et douloureux.


    Elle s’agita sur son siège, s’installa plus confortablement, puis lui jeta un regard amusé.


    — Je crois que c’est seulement lorsqu’elle prend du poids. Cependant, je ne vais pas vous contredire, dit-elle en mordant dans le pâté. Je ne voudrais pas vous offenser.


    — Bonne fille.


    Il la débarrassa de l’un de ses bottillons, notant au passage son petit gémissement de plaisir, puis s’attaqua à l’autre.


    — Pourquoi n’avez-vous pas fait usage de votre pouvoir sur les morts-vivants ?


    Il avait voulu lui poser la question, mais, étrangement, il ne s’était pas senti prêt à entendre la réponse.


    Quand elle lui répondit, ce fut en mesurant ses paroles.


    — Les morts-vivants ne sont pas des créatures naturelles, ce qui implique que les règles de la nature ne s’appliquent pas à eux. De toute façon, pour geler des corps d’une taille aussi considérable, il m’aurait fallu faire chuter la température si radicalement que vous en auriez souffert plus qu’eux.


    Elle haussa les épaules et rompit la croûte feuilletée du pâté.


    — Il est parfois plus simple de se battre normalement.


    Vraiment. Les yeux fixés sur sa tâche, il lui massa la plante du pied de ses pouces. Elle poussa un léger soupir qui le ragaillardit, cependant les muscles de ses jambes demeurèrent tendus.


    La voix douce de Poppy dériva jusqu’à lui.


    — Je savais que cela vous embêterait.


    Il releva vivement la tête et vit qu’elle baissait les yeux sur ses mains crispées. Un sourire attristé errait sur ses lèvres.


    — Je sais qu’un homme tient à être le protecteur, celui qui garde sa femme du danger. Quel homme doté de raison voudrait d’une femme capable de le congeler sur pied en un clin d’œil ? D’une femme qui, dit-elle avec un petit rire fêlé, sait se servir d’une multitude d’armes et maîtrise six techniques de combat ?


    Six ? Bon sang, Archer et Ian ne lui en avaient enseigné que quatre. Il baissa les yeux sur ses mains entourant le pied étroit de Poppy. C’étaient des mains fortes, capables. Il venait tout juste de décapiter deux morts-vivants, même s’il n’en avait tiré aucun plaisir. Pour être honnête, il préférait vaincre son adversaire par son intelligence, et non le réduire en charpie. Il était cependant capable de se servir de ses poings, comme tout homme normal. Malheureusement, depuis un bon moment déjà, il n’y avait plus grand-chose de normal dans sa vie.


    Poppy se tut. Puis, elle déglutit bruyamment.


    — D’une certaine manière, je me réjouissais du fait que vous n’en sachiez rien.


    — Parce que vous aviez peur de froisser mon orgueil masculin ? dit-il d’un ton léger, bien que l’idée qu’elle puisse l’estimer à ce point étroit d’esprit l’ennuyait.


    Elle leva sur lui ses yeux sombres.


    — Parce que je ne voulais pas que vous cessiez de me considérer comme une femme. Comme une épouse qui avait besoin de vous.


    La voiture sauta par-dessus une ornière tandis qu’il laissait ses paroles le pénétrer. Win se racla la gorge, et ce petit bruit résonna avec un éclat exagéré dans l’espace entre eux.


    — Lorsque nous avons combattu ces morts-vivants, dos à dos, comme un seul homme, je ne me suis pas senti diminué. Je me suis senti vivant.


    Il la regarda, et son sang s’embrasa de nouveau.


    — Je vous trouve magnifique, Poppy Lane.


    — Lorsque je serai plus vieille, et que je m’ennuierai à mourir, je donnerai une réception en tous points pareille à celle-ci, dit Poppy.


    Ils se promenaient bras dessus bras dessous, tel un couple heureux, dans les jardins éblouissants de Farleigh. Des centaines de papillons voltigeaient dans les airs. Win ignorait comment les domestiques de Mme Noble avaient fait pour réunir un si grand nombre de spécimens vivants, mais le résultat était impressionnant. En ce moment, lui et Poppy déambulaient sous une tonnelle croulant sous une profusion de roses d’un rose délicat et au parfum enivrant.


    Il leur avait été relativement aisé de se faire passer pour M. et Mme Snow, Win jouant le rôle d’un inspecteur à la retraite converti en marchand de vin prospère. Ensemble, ils en savaient assez sur l’ancien commerce d’Hector Ellis pour tenir des propos convaincants. Et Win tenait à son étiquette d’ex-inspecteur, car, par une bizarrerie de la nature humaine, les gens étaient enclins à se confier plus volontiers à un ancien inspecteur qu’à un inspecteur toujours en fonction.


    — En quoi cette réception-ci vous plaît-elle autant ?


    En dépit des circonstances, il se sentait détendu et s’exprimait d’une voix plus douce, marchait d’un pas plus lent. Les doux accords de Vivaldi s’insinuaient dans le jardin. Il avait toujours aimé se promener avec Poppy. L’entendre réfléchir à voix haute, sentir son bras contre le sien, lui mettait le cœur en joie. Un papillon virevolta au-dessus des torsades élaborées de ses cheveux roux puis s’y posa, pareil à un bijou doré.


    — Ils s’en fichent tous, dit-elle. N’avez-vous pas remarqué ? Ils se contrefichent des apparences et ils ne cherchent pas à faire mieux que les autres.


    Un sourire étira les lèvres de Win.


    — Si vous faites allusion à la baignade spontanée dans le lac dont nous avons été témoins à notre arrivée, je suis tout à fait d’accord.


    Une baignade qui n’impliquait aucun vêtement.


    Les joues de Poppy prirent la teinte ravissante de deux fraises fraîches.


    — Entre autres, mais aussi à l’attitude générale des convives. Une telle insouciance règne. Et elle me semble authentique, ce qui est étonnant de nos jours.


    Il s’arrêta au bout de la tonnelle, où une fontaine représentant une nymphe des bois produisait une douce musique.


    — Un peu trop décontractée, je le crains.


    Il regarda vers la demeure, invisible d’où ils se trouvaient, mais tout de même là.


    — Nous sommes arrivés il y a trois heures et n’avons pas encore aperçu notre hôtesse.


    — J’ai l’impression que nous devrons attendre jusqu’à ce soir.


    Ses sourcils s’abaissèrent, soulignant ainsi son profil net.


    — Croyez-vous qu’elle se pliera à cette règle horrible voulant qu’on sépare les hommes des femmes après le dîner ?


    — Peut-être bien que non, dit-il, sans y prêter vraiment attention.


    En effet, le papillon s’était envolé, et une mèche soyeuse d’un roux profond s’était échappée du chignon de Poppy et enroulée autour de sa gorge laiteuse.


    — Mme Noble ne semble guère se soucier des convenances sociales.


    Avec sa robe jaune beurre et ses cheveux relevés en chignon, Poppy avait tout à fait l’air d’une dame, mais il savait que cette apparence cachait une âme d’acier. Cependant, ici, sous le chaud soleil d’août qui mouchetait d’éclats lumineux ses joues laiteuses et sa chevelure éclatante, elle paraissait presque paisible.


    N’en pouvant plus, il caressa du pouce la courbe lisse de sa joue d’albâtre, remontant du doigt une traînée de soleil jusqu’aux petits frisottis sur sa tempe. Elle tressaillit, sans toutefois s’écarter. Elle le regarda. Ils étaient si près. Si près que Winston n’avait qu’à se pencher un peu pour l’embrasser. Il l’aurait fait d’abord tendrement, épousant ses lèvres des siennes, avant de les entrouvrir tout doucement.


    — Je ne me suis pas assez occupé de vous, dit-il d’une voix trop rauque.


    Un petit pli se creusa entre les sourcils de Poppy.


    — Que voulez-vous dire ? Vous êtes toujours rentré à la maison à l’heure. Vous vous êtes toujours montré attentionné.


    — Non, dit-il en posant la main sur sa joue, ému de sentir sa douce fraîcheur contre sa peau. Je veux dire ainsi. Nous n’avons jamais voyagé. N’avons jamais pris le temps d’être, tout simplement. J’ai cessé de vous apprécier.


    Elle posa sa main effilée sur la poitrine de Win, dont le cœur se mit à battre très fort.


    — Win, vous n’aviez pas à m’emmener en voyage pour me rendre heureuse. Il vous suffisait d’être auprès de moi. Et, souffla-t-elle d’une voix brisée, je l’ai été.


    Tout à coup, il eut mal. Dans son cœur. Dans tout son corps. Il ressentit une douleur douce-amère qui lui donna envie de grogner.


    — Poppy…


    La main toujours posée sur la joue de Poppy, il se pencha, poussé par le besoin de l’embrasser, mais elle recula vivement.


    — Win, que voulez-vous ?


    Ce qu’il voulait ? Quelle importance cela avait-il ? La vérité lui sauta au visage, si triste qu’elle menaça de l’engloutir. Les mots s’échappèrent âprement de ses lèvres.


    — Je veux être le père que je n’ai pas eu.


    Je veux que mon enfant vienne au monde. Il avait la gorge si nouée qu’il parvenait à peine à parler.


    — Je veux que vous soyez en sécurité.


    Elle plissa le nez.


    — Je ne serai jamais en sécurité. Pas avec la vie que je mène.


    Elle le dit sans broncher, en l’affrontant du regard. En le défiant.


    Il glissa les doigts dans ses cheveux soyeux. Elle voulait connaître le fond de sa pensée ?


    — Et lorsque vous serez mère ?


    Elle tenta de s’écarter. Il l’en empêcha.


    — Continuerez-vous à vous exposer au danger ?


    Les sourcils de Poppy prirent une inclinaison agressive.


    — Ce n’est pas…


    — Juste ?


    — En effet, bon sang !


    Elle rougit et inspira profondément.


    Il caressa du pouce ses joues rougies par la culpabilité.


    — La vie n’est pas toujours juste.


    Elle hocha machinalement la tête, et son air renfrogné céda la place à quelque chose de plus sombre, proche du désespoir.


    — J’ai voulu cet enfant. Je l’ai tant désiré. Mais maintenant que c’est fait…


    Elle se mordit la lèvre.


    — Vous ne voulez pas renoncer au SOS.


    Il s’efforça de ne pas se sentir terriblement déçu. Tout bien considéré, elle désirait tout bonnement ce que la plupart des hommes de sa connaissance désiraient. Il ne pouvait lui reprocher d’être différente des autres femmes. Il le savait lorsqu’il avait fait sa connaissance. Puisqu’il avait aimé alors qu’elle soit unique en son genre, il se devait de l’accepter maintenant. Toutefois, il était manifeste qu’elle tenait au SOS plus qu’à toute autre chose. Y compris lui.


    Poppy, cependant, lui jeta un regard noir, comme s’il l’avait giflée.


    — Ce n’est pas ce que…


    — Qu’est-ce qui vous manquerait le plus, vos responsabilités ou le danger ?


    Il était conscient d’être un salaud, mais ne pouvait se taire. Tout comme il ne pouvait réprimer le sentiment de jalousie qui l’étreignait.


    — Vous simplifiez trop, dit-elle en s’empourprant violemment.


    — Parce que c’est tout simple. Nous accordons tous un poids plus ou moins important aux divers aspects de notre vie. Je vous demande simplement quelles sont vos priorités.


    — Et vous ? En tant qu’inspecteur au bureau des homicides, vous risquez votre vie chaque jour. Vous serait-il facile d’y renoncer ?


    — La question ne se pose plus. Je ne suis plus inspecteur.


    Et cela ne lui crevait-il pas le cœur de le reconnaître ? C’était peu dire.


    — Je suis un raté.


    Poppy devint livide, puis elle releva le menton.


    — Balivernes. Ce n’est qu’un titre. Mais là, dit-elle en frappant du poing la poitrine de Winston, dans votre cœur, vous continuez d’avoir besoin de vous battre pour ce qui vous semble juste.


    — Oui, dit-il malgré lui.


    Des yeux dont la teinte rappelait celle du chêne patiné le clouèrent sur place.


    — Vous avez vendu votre âme pour cela.


    — Et pour vous.


    Surtout pour elle.


    — Et maintenant ? dit-elle d’une voix vibrante d’émotion, les yeux plongés dans les siens. Si on vous offrait une seconde chance ? Que demanderiez-vous ? Sachant que je suis une menteuse et une espionne.


    — Vous !


    Il saisit ses bras minces, comme s’il pouvait ainsi la retenir ici, dans ce jardin, à jamais. Ce qui l’attendait au terme de ce long périple lui broya le cœur comme une enclume.


    — Je choisirais ma femme et mon enfant.


    La flamme qui brûlait dans les yeux de Poppy s’éteignit, aussi brusquement que celle d’une bougie que l’on souffle. Il ne comprit pas pourquoi. Poppy se dégagea doucement. Il tenta de faire un geste, de la reprendre, tenta de parler, de lui crier qu’il la voulait, avait besoin d’elle, mais son corps ne lui obéissait plus. Son choix lui déplaisait-il à ce point ?


    — Toutefois, reprit Poppy d’une petite voix attristée, vous avez attendu, pour me choisir, que j’attende un enfant.


    — Non.


    Non, non, non. Elle ne croyait tout de même pas…


    Poppy secoua la tête.


    — Quand vous me regardez maintenant, ne voyez-vous que moi ? Ou également l’enfant ?


    Que pouvait-il répondre, nom de Dieu ? Il aurait été illogique de sa part de nier que Poppy et l’enfant lui importaient plus que tout. Son silence dura trop longtemps. Poppy fit un pas en arrière, le dos raide.


    — Cette conversation ne nous mène à rien. Concentrons-nous sur notre tâche.


    Elle s’éloigna à reculons, disparut dans l’ombre tombant du treillis. L’abandonna.


    — Je vous verrai au dîner.


     

  


  
    Chapitre 19


    * * *


    Paris, 1869 — Le marché


    Winston était assis dans un café parisien bondé et il ne souffrait plus. La petite fée verte y veillait. Il se cala dans son siège, indifférent aux gens qui l’entouraient, le regard fixe. Les figures tournoyaient devant lui comme un kaléidoscope démentiel. Les yeux s’étiraient, des rangées de dents étincelaient derrière des lèvres distendues. Les rires étaient trop éclatants ici. Il lui fallait dénicher un autre café. Un café où des types tourmentés se retrouvaient pour s’enivrer à mort.


    La mort. Il ne la craignait pas. Pourquoi l’aurait-il crainte ? Au fond de lui, il était déjà mort. Il était sans rêves, sans espoir, sans Poppy.


    Ah, voici qu’elle revenait, la souffrance. Avec la détermination d’une mère résolue à marier sa fille, la souffrance plongeait ses mains insistantes dans les vapeurs éthyliques qui engourdissaient Winston, se faufilait à l’avant-scène, réclamait son attention. Il frotta sa poitrine douloureuse. Elle lui avait arraché le cœur. Sans ménagement. La plaie était encore béante. Il avala encore une longue rasade d’alcool, et comme le liquide visqueux au goût d’anis coulait dans sa gorge, il grimaça et baissa les yeux sur sa poitrine, étonné de ne pas y voir un grand trou. Non. Juste un gilet quelque peu souillé et un habit de soirée froissé.


    Était-ce la nuit ? Ou le matin ? Quand était-il arrivé ?


    Des lampes à gaz brûlaient dans cet endroit obscur. Des tentures de velours épais voilaient les fenêtres. Impossible ici de voir le temps passer. Il se voûta sur son verre, formulant le souhait de… quoi, au juste ?


    Il se rappela qu’il avait rêvé d’être détective et se rendit compte que cela lui était désormais égal. Sans Poppy, sans la joie qu’elle mettait dans sa vie, la satisfaction que lui apporterait le fait d’être inspecteur avait perdu tout éclat.


    — C’est sans espoir, marmonna-t-il dans son verre.


    Ivre comme il l’était, il mit un bon moment à se rendre compte qu’autour de lui le bruit s’était tu. Complètement, comme si on avait jeté un épais édredon sur toute chose. Win eut quelque peine à relever sa tête trop lourde. Lorsqu’il y parvint, il resta bouche bée. Le café s’était immobilisé. Toutes les personnes présentes s’étaient figées, transformées en statues de marbre. Une sacrée illusion. Il regarda autour de lui en clignant des yeux pour faire le point. Mais la femme assise à la table à côté de la sienne demeura penchée en avant, la bouche ouverte sur un rire silencieux, la poitrine jaillissant de son corsage de velours vert au profond décolleté. Les yeux du garçon de café restèrent fixés sur ces monticules blancs, et sa main, qui tenait une tasse pleine de café fumant, demeura suspendue à quelques centimètres du plateau de la table.


    Un bruit de pas retentit dans le silence assourdissant, et Win tourna les yeux dans sa direction.


    Un homme marchait vers lui, contournant d’un pas léger les gens immobiles. Vêtu d’un habit de marche noir et d’un gilet de satin écarlate, il n’était ni jeune ni vieux. Son corps était svelte ; ses traits, presque indistincts. Ses cheveux sombres plus longs que ne le voulait la mode sortaient d’un haut-de-forme qui plongeait son regard dans l’ombre. Voyant que Winston le regardait, l’homme sourit de ses lèvres minces. Puis, il leva le menton, et Win vit ses yeux. Blancs. Des yeux aux iris blancs qui n’avaient rien d’humain.


    Winston hoqueta. Mais l’homme cligna des yeux et ses yeux prirent une teinte marron des plus banales. Il conserva toutefois son sourire étrange. Il s’arrêta devant Winston dans un ultime claquement de talons.


    — M. Lane, dit-il en inclinant la tête. Désolé de vous avoir fait attendre.


    Attendre ? L’absinthe ne lui convenait peut-être pas. Peut-être devrait-il se tourner vers l’opium. Winston voulut lui répondre, mais découvrit que sa voix ne lui obéissait plus. Décidément, il avait bu plus que de raison.


    Sans attendre d’y être invité, l’homme tira la chaise en face de celle de Winston et y prit place. Il tendit une main effilée et pâle vers Win.


    — Appelez-moi M. Jones.


    Win regarda la main, puis l’homme. Il n’arrivait pas à se résoudre à serrer cette main. M. Jones la laissa retomber et sourit de nouveau, comme amusé par la rudesse de Win.


    — Votre verre est vide, M. Lane.


    Ah bon ? Win ne l’avait pas remarqué.


    — Permettez-moi de vous en offrir un.


    Jones claqua des doigts et le café sortit de sa torpeur sur-le-champ.


    Un garçon se matérialisa près de leur table comme s’il s’y était trouvé tout ce temps. Tandis que le garçon posait devant lui un verre d’absinthe, Win s’efforça de réfléchir, mais s’en trouva incapable. Jones tapota le plateau de marbre de la table d’un ongle trop long.


    — Tout espoir n’est pas perdu, Lane. Buvez. Après quoi, dit-il en plongeant la main dans la poche de son manteau, dont il tira un rouleau de papier ministre, nous discuterons des termes du contrat.


    — Pardonnez-moi, monsieur…, dit Win en portant la main à son crâne douloureux, j’ai l’esprit un peu…embrouillé.


    Il inspira profondément, dans l’espoir de retrouver ses esprits.


    — Je vous connais ?


    De nouveau, les lèvres de l’homme se retroussèrent en un sourire lourd de sous-entendus. De nouveau, ses iris prirent un éclat d’un blanc surnaturel.


    — Non. Mais ça viendra.


     

  


  
    Chapitre 20


    * * *


    Suivez-moi.


    Winston, debout dans la porte de son cabinet de toilette, attendit impatiemment que Jack Talent pose la paire de bottes qu’il était en train de polir.


    — Où allons-nous ? demanda Talent comme ils traversaient le long et vaste hall de l’étage supérieur.


    — Étant donné que Mme Noble ne se montre pas, nous allons interroger un de ses invités.


    — Ne serait-il pas préférable d’interroger les domestiques ? demanda Talent.


    La plupart des invités étaient en train de se préparer en vue du dîner, et le jour baissait rapidement. Autour d’eux, les bonnes allumaient les lampes basses tandis que des valets de haute taille se chargeaient des candélabres situés en hauteur. Très vite, une lueur dorée se répandit dans la demeure. On ne servirait pas l’apéritif avant une heure, mais Poppy ayant refusé de se changer en sa présence — un changement d’attitude qui l’énervait —, Winston avait dû s’habiller avant elle.


    — Pas maintenant. Les domestiques n’aiment guère être interrogés lorsqu’ils sont occupés.


    Il prévoyait le faire au milieu de la matinée, dans cette brève heure d’accalmie séparant le petit déjeuner du déjeuner.


    — Par ailleurs, on m’a dit qu’un certain colonel Alden venait d’arriver.


    Il lui avait suffi de glisser cinq pièces au valet de pied pour obtenir ce renseignement.


    — Je ne comprends pas en quoi un vieux colonel pourrait nous être utile.


    — Ah, dit Winston en descendant d’un pas léger l’escalier central, il a la réputation d’être un fin collectionneur d’œuvres d’art. Tout comme Isley.


    Talent pinça les narines comme s’il reniflait une odeur nauséabonde.


    — Foutus démons. Je déteste avoir affaire à eux.


    — Vous pouvez retourner à votre cabine, si vous préférez.


    Win réprima un sourire tout en jetant un œil sur la porte de la bibliothèque où, au dire du valet, le colonel Alden sirotait un verre en solitaire. Winston tapota sa canne et réfléchit au moyen d’approcher le colonel.


    — Seriez-vous capable de faire un chien convaincant ?


    Talent plissa les yeux.


    — Nourrissez-vous le projet de vous débarrasser d’un être surnaturel, inspecteur ?


    — J’imagine que la plupart des êtres surnaturels détecteraient sur-le-champ la présence d’un métamorphe, mais qu’ils ne se méfieraient pas d’un bon toutou ?


    Une lueur sombre traversa les yeux de Talent, mais elle se dissipa aussitôt.


    — Pas tous. Mais un démon, si.


    — En ce cas, nous observerons avec la plus grande attention la réaction du colonel.


    Winston s’attendait à ce que Talent s’isole pour se métamorphoser, mais celui-ci jeta un œil autour et, voyant que le couloir où ils s’étaient arrêtés était vide, il se tourna vers Winston avec un sourire machiavélique. Soudain, l’air autour de lui chatoya, à moins que ce ne fût Talent lui-même. Toujours est-il que la métamorphose s’opéra en un clin d’œil, si vite que Winston ne vit rien. Talent était là, devant lui, et une seconde plus tard, un énorme chien levait les yeux sur lui, pantelant d’un air hilare. Les vêtements et les bottes de Talent gisaient à côté de lui.


    Winston zieuta la bête aux longs poils gris d’un air appréciatif.


    — Un lévrier irlandais, hein ? Culotté.


    Il récupéra les vêtements et les dissimula derrière un palmier en pot.


    — Viens, Félix.


    Un grognement sourd lui fit baisser les yeux.


    — Navré, dit-il. Mais le nom reste. J’ai toujours rêvé d’avoir un chien nommé Félix.


    Winston entra dans la vaste bibliothèque, fort semblable à celle de n’importe quel autre manoir, garnie des habituels canapés de cuir et portraits solennels des ancêtres de la famille. Il y flottait un parfum de vieux livres et d’encaustique.


    Un homme y était assis, à demi dissimulé par les oreilles de l’imposante bergère de cuir rouge qu’il occupait. Un nuage de fumée bleue s’élevait paresseusement en petites boucles au-dessus du fauteuil. Lorsque l’arôme du tabac atteignit Winston, celui-ci se tendit. Les cigarettes de Jones. Cet homme était-il Jones ?


    L’homme assis dans un fauteuil changea de position, et le feu qui brûlait dans la cheminée se refléta sur son bras d’acier poli. Curieux.


    — Bonsoir, monsieur, dit Win en s’avançant dans la pièce.


    L’homme sursauta, puis se pencha en avant. Sous ses sourcils blancs, ses yeux vifs scrutèrent Winston.


    — Bonsoir.


    L’homme secoua sa cendre dans le cendrier de cristal posé à côté de lui. Ce geste attira le regard de Winston sur le bras artificiel, qui commençait sous le coude. De là, un véritable chef-d’œuvre métallique reproduisait un avant-bras et une main, pour l’heure posés sur l’accoudoir de cuir.


    — Une bête impressionnante que vous avez là.


    Winston avait presque oublié Talent.


    — Mon plus loyal compagnon.


    Talent lui percuta plutôt durement la jambe, sous le prétexte de gagner la flaque de soleil chauffant le plancher de chêne lustré. Il s’y écroula en grognant et baissa aussitôt la tête.


    — Une race remarquable, dit l’homme. Peu courante, toutefois. J’ai entendu dire qu’un certain capitaine Graham s’efforce de la sauver.


    — Une noble tâche, dit Winston.


    L’homme examina le visage de Win de ses yeux perçants.


    — Sacrées cicatrices, dit-il d’un ton plus admiratif que dégoûté. Je croyais qu’il ne restait plus grand loups à chasser. Il semble que vous en ayez trouvé un.


    Winston cilla. Assez étrangement, la plupart des gens n’imputaient pas ses blessures à un loup. Ils s’imaginaient qu’elles lui avaient été infligées par un couteau.


    — À vrai dire, c’est plutôt le loup qui m’a trouvé.


    — Heureusement que vous aviez le chien.


    Sans tenir compte du reniflement amusé de Talent, Winston prit place sur le canapé perpendiculaire au fauteuil de l’homme.


    — Seriez-vous le colonel Alden, monsieur ?


    L’imposante carrure du colonel frémit imperceptiblement.


    — En effet. Et vous êtes ?


    Non pas sur ses gardes, mais prudent.


    — M. Snow, de Londres. Autrefois, inspecteur de première classe du Bureau des enquêtes criminelles.


    Le mensonge coula de ses lèvres comme le vin coule d’une bouteille.


    Le colonel Alden eut un claquement de langue amusé.


    — Un titre à coucher dehors, jeune homme.


    Il se redressa encore davantage, si cela était toutefois possible, et planta fermement les pieds sur le sol devant lui.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    Winston avait cru devoir louvoyer. Si seulement tous ceux qu’il interrogeait se montraient aussi accommodants. Il n’allait cependant pas commettre l’erreur de confondre complaisance et franchise.


    — Pour rendre service à un ami, j’ai accepté de m’occuper d’une affaire. Je me suis laissé dire que vous étiez collectionneur d’œuvres d’art, tout comme l’ami en question.


    — En effet. J’aime l’art. Mais je ne suis qu’un dilettante.


    La main valide d’Alden reposait, détendue, sur sa cuisse.


    — Je ne vois pas en quoi je pourrais vous être utile, mais allez-y, interrogez-moi.


    — Connaissez-vous un certain Lord Isley ? Je pense qu’il s’agit d’un vieil ami de Mme Noble.


    Le regard implacable d’Alden se tourna lentement vers l’intérieur, comme celui de quelqu’un qui tente d’encaisser discrètement un choc.


    — Eh bien, ma foi, dit-il au bout du compte, je n’ai pas entendu ce nom depuis un bon bout de temps.


    Ses épaules rigides se relâchèrent quelque peu comme il baissait les yeux sur sa prothèse.


    — Regardez-moi ça, dit-il en la soulevant et en repoussant la manche de son manteau. Avez-vous déjà vu un truc pareil ?


    Winston examina la prothèse. Faite d’acier inoxydable et reproduisant avec une incroyable fidélité le squelette humain, elle semblait à vrai dire plutôt délicate. Sa seule incorrection anatomique était nichée au creux de la paume. Là, sur la surface plane de la paume, était gravé un long serpent enroulé sur lui-même. De fins câbles d’acier partaient de chacune des articulations des doigts, couraient sur la rotule de bois qui reliait le membre à la chair, puis s’insinuaient sous le manteau du colonel.


    — Jamais.


    Alden grogna.


    — Et vous n’en verrez pas, je parie. Observez.


    Ses biceps se gonflèrent et, au grand étonnement de Winston, les doigts d’acier s’incurvèrent vers l’intérieur.


    — Les câbles, expliqua Alden, sont rattachés au muscle par une bague.


    Il releva sa manche encore plus haut pour révéler une bague assez large et complexe taillée dans le cuir et recouverte d’un réseau de câbles.


    — Quand je fléchis le bras, la main réagit.


    — Ingénieux.


    Winston ne savait trop où le colonel voulait en venir par cette démonstration, mais il estima qu’il finirait bien par le découvrir. Ou bien les gens répondaient franchement aux questions, ou ils les esquivaient et se montraient hostiles, ou ils lui racontaient une histoire.


    Le colonel laissa retomber sa manche.


    — Mon père était le marquis de Danville. Il souhaitait que je sois militaire. Que je parte à la guerre comme tout bon troisième fils. Après tout, l’héritier présomptif s’était allègrement reproduit, l’héritier de rechange également, assurant à notre lignée une belle descendance. Par conséquent, à quoi aurais-je servi sinon à défendre l’Angleterre ? Et, faute de guerre, il y avait toujours les colonies qu’il fallait garder sur le droit chemin, dit-il en se calant dans son siège. J’aurais pu m’y opposer, mais il tenait les cordons de la bourse.


    Winston était bien placé pour comprendre sa situation.


    — Je me suis donc engagé, même si cette idée me rebutait. À vrai dire, j’aimais être seul avec mes livres. Me souciais comme d’une guigne d’obéir aux ordres ou d’en aboyer, selon les circonstances.


    Alden tira une cigarette du mince étui d’or posé sur la table basse.


    — Vous en voulez une ?


    L’image d’un serpent était gravée sur l’étui. Winston détourna les yeux de celui-ci et les plongea dans ceux d’Alden. Ils ne montraient rien de particulier, si ce n’était un peu de curiosité quant à la raison pour laquelle Winston avait le regard fixe. Depuis le plancher où il se trouvait, Talent remarqua son regard interrogateur. Il reluqua Alden en remuant les sourcils à la manière d’un chien, puis il grogna sans même se donner la peine de relever la tête. Ce qui laissait supposer qu’il ne se sentait pas le moins du monde menacé par le colonel. Il ne s’agissait donc pas de Jones. Ni d’un démon. Winston reporta son attention sur Alden, qui attendait une réponse.


    — Non merci.


    Alden fit une pause le temps de gratter une allumette et d’allumer sa cigarette, un geste plutôt adroit de la part d’un homme doté d’un membre artificiel. Le parfum familier du luxueux tabac turc se répandit dans la pièce, et un nuage bleu flotta jusqu’au portrait exquis d’une jeune fille exécuté par Leighton.


    — Avez-vous une idée de ce qui m’est arrivé lorsque j’ai rejoint ma garnison ?


    — Pas la moindre, dit Winston avec un petit sourire.


    — Je suis tombé amoureux de l’armée.


    Il tira longuement sur sa cigarette et rejeta un nuage de fumée.


    — J’aimais l’ordre qui y régnait. La simplicité. Cela m’apaisait l’esprit.


    Il éclata de rire, un rire grondant et profond.


    — Je me suis senti comme un poisson dans l’eau. Et puis, c’est arrivé, dit-il en soulevant son membre artificiel. Une blessure ridicule. Je me suis coupé avec du papier. Une toute petite coupure qui s’est gangrénée et il a fallu m’amputer.


    Le colonel regarda son membre en sourcillant au souvenir de cette humiliation.


    — Manque de pot, dit Winston.


    — Une malédiction !


    Les doigts d’acier s’incurvèrent légèrement lorsque le colonel posa la prothèse sur son genou replié.


    — Ils m’ont renvoyé chez moi. Où j’étais inutile. Loin de mes hommes.


    Il se racla la gorge.


    — Vous avez en quelque sorte été officier, inspecteur à tout le moins. Vous savez ce que c’est que d’être parmi ses camarades. Ils comprennent ce que vous vivez. Ce qui n’est pas du tout le cas de vos proches.


    Winston acquiesça d’un hochement de tête. Il se sentait aussi largué que le colonel. Désarmé et sans but.


    Alden ne parut pas remarquer le malaise de Win. Il tira encore sur sa cigarette avant de braquer les yeux sur Winston.


    — C’est alors qu’Isley est arrivé. J’ai fait sa connaissance lors d’une réception donnée par Mme Noble. Une exposition des œuvres de ce peintre décédé le printemps dernier… Manet. Vous voyez de qui il s’agit ?


    — Oui, dit Winston en s’agitant nerveusement dans son fauteuil. Très talentueux, je crois.


    Le colonel agita sa cigarette avec nonchalance.


    — C’est Isley qui m’a déniché cette chose. Le lendemain, il m’a traîné chez un bidouilleur, le croirez-vous, bien que je pense que ce soit le terme exact. Qui, sinon, pourrait fabriquer une chose pareille ?


    — Avez-vous déjà rencontré une femme nommée Moira Darling ? demanda Winston.


    Le colonel secoua la tête.


    — Ce nom ne me dit rien.


    Il examina de nouveau sa main d’acier, comme s’il la redécouvrait.


    — Sacré truc. Il m’a sauvé la vie.


    Winston était en train de perdre le colonel. Bientôt, il s’égarerait sur une autre voie et il deviendrait impossible de lui soutirer des renseignements sur Isley.


    D’un air distrait, Alden tapota de nouveau du doigt son étui doré, mais il ne l’ouvrit pas. Ses longs doigts usés caressèrent l’objet avec une sorte de révérence songeuse. Un geste dont il était coutumier, soupçonna Winston.


    — Cet étui est-il un présent d’Isley, monsieur ?


    Le colonel interrompit son geste.


    — Ceci ? Non. Je l’ai acheté… C’est-à-dire que quelqu’un…


    Le visage du colonel devint inexpressif, comme s’il tentait de raviver ses souvenirs ou que quelque chose titillait sa mémoire, puis il se racla la gorge et retrouva son intense concentration.


    — À vrai dire, je ne sais plus trop d’où il me vient. Mais ce n’est pas d’Isley. C’est impossible…


    — Plutôt curieux, dit Winston.


    — C’est grâce à Isley que j’ai pu réintégrer l’armée, vous savez.


    Alden, dont la grande carcasse sembla tout à coup frêle dans le soleil couchant, plissa les yeux vers lui.


    — Je lui ai confié que rentrer chez moi me bouleversait, et il est allé se renseigner. La semaine suivante, on m’a rappelé.


    Alden fronça les sourcils, et son regard se perdit au loin.


    — J’avais oublié tout ça. Je ne comprends pas comment j’ai pu…


    Il secoua lentement la tête.


    — Cela vous est tout bonnement sorti de l’esprit, dit Winston.


    Ou bien quelqu’un venait de lui raviver la mémoire. Mais pourquoi ? Et qu’est-ce qu’une autre victime de Jones faisait dans les parages ?


    — Puis-je vous demander, monsieur, ce qui vous a conduit à cette réception ce soir ?


    Le colonel haussa ses sourcils broussailleux.


    — Le plus étrange des hasards. Je n’avais pas pensé à Amy Noble depuis des années, et voilà que tout à coup mon majordome m’apporte le courrier et que j’y trouve une invitation. Je me suis dit, pourquoi pas ?


    Certes. Win considéra le colonel d’un œil neuf. De toute évidence, il y avait chez cet homme quelque chose que Jones tenait à ce qu’il découvre. D’ordinaire, Win aimait les énigmes. Mais, en la circonstance, c’est à peine s’il réussit à réprimer un juron. Ou l’envie de secouer le colonel jusqu’à ce qu’il crache la vérité.


    Mais le colonel avait tourné son attention vers la fenêtre et suivait de ses yeux perçants une femme déambulant sur la terrasse en compagnie de quelques-unes des invitées. Les muscles de Winston se crispèrent. Il regardait Poppy. Poppy, qui était d’une beauté à couper le souffle dans sa robe de satin d’une profonde teinte argentée.


    — Vous la connaissez ? demanda-t-il au colonel sans quitter sa femme des yeux.


    Alden secoua la tête.


    — Elle a simplement retenu mon regard. Comme l’aurait fait un chef-d’œuvre, comprenez-vous ?


    Win hocha la tête. Il n’avait pas pensé une seule seconde que l’intérêt du colonel pouvait être plus qu’abstrait.


    Le regard du colonel erra de nouveau en direction de Poppy qui longeait la terrasse.


    — C’est curieux. Je viens d’avoir à l’instant même l’impression d’avoir déjà vu cette scène. Dans un tableau, peut-être. Remarquez la façon dont la lumière du soir glisse sur la courbe ravissante de sa joue, souligne la ligne de sa mâchoire, joue dans l’ombre sous le renflement de sa lèvre inférieure. On appelle cela un clair-obscur.


    — En effet.


    Win regarda sa femme, la façon dont le soleil lui caressait la peau, embrasait ses cheveux roux. Il soupçonna qu’aucune femme au monde ne lui paraîtrait plus belle. Parce qu’elle était sienne.


    — La dame en question est ma femme, dit-il sur le ton de la confidence.


    Le colonel rougit.


    — Vraiment, mon vieux, vous auriez dû le dire plus tôt. Je vous prie d’excuser mes propos.


    — Il n’y a pas de quoi, monsieur. Votre admiration n’avait rien d’offensant.


    — Vous êtes bien bon, grommela le colonel avant d’asséner une petite tape sur l’épaule de Winston. Allez vite retrouver votre charmante épouse, mon garçon. Avant qu’un homme plus jeune et plus entreprenant que moi pose les yeux sur elle.


    Étrangement, quand Poppy tentait de se figurer quelle sorte de femme attirait Isley, elle pensait aussitôt à la rose anglaise typique. Ce parangon de féminité et de grâce pour la protection de laquelle les hommes étaient prêts à faire la guerre, et qui ne révélait jamais le fond de sa pensée, mais préférait laisser croire à un homme que seule son opinion importait. Poppy savait que de telles femmes existaient en théorie, mais elle n’en avait fréquenté aucune. Les seules femmes qu’elle considérait comme ses amies étaient ses sœurs et, grâce au ciel, elles n’étaient pas vraiment des dames exemplaires. Manifestement, Isley non plus ne s’intéressait guère aux femmes convenables. Du moins, pas à en croire l’allure de Mme Amy Noble.


    Entourée de jeunes hommes qui semblaient suspendus à ses moindres gestes, elle tenait cour depuis un vaste divan de velours rouge, le coude appuyé sur l’accoudoir, les jambes allongées dans l’autre sens, dans une attitude parfaitement détendue. Qu’elle se prélasse comme si elle se trouvait dans son boudoir et non en train de divertir ses invités n’avait rien de très extraordinaire. Qu’elle porte des vêtements d’homme l’était. Au lieu de gommer sa féminité, la coupe de son élégant habit de soirée soulignait ses courbes. Ses cheveux étaient noirs comme les ailes d’un corbeau, exception faite d’une mèche blanche qui naissait sur sa tempe gauche, puis se mêlait au reste de sa chevelure ruisselant jusque dans son dos. Elle était tout à fait étrange et tout à fait ravissante.


    La main posée sur l’avant-bras de Winston, Poppy traversa la pièce. Le satin gris fumée bruissait à chacun de ses pas, et la masse imposante de ces nombreux mètres de tissu gênait sa démarche. Que ressentirait-elle à toujours marcher sans entraves, et pas uniquement quand elle jouait à l’espionne ? Plus précisément, pourquoi s’entêtait-elle à porter un corset et des robes convenables ? Elle se rendit compte avec agacement qu’elle avait plus de points en commun avec ces roses anglaises qu’elle ne le pensait. Elle avait beau se croire indépendante, force lui était de constater qu’elle avait voulu plaire à tout le monde, ménager tout le monde. Avec pour résultat qu’elle avait perdu un peu d’elle-même en cours de route.


    Mme Noble leva les yeux vers eux comme ils arrivaient à sa hauteur. Elle devait avoir au moins cinquante ans, mais n’en paraissait pas plus de trente-cinq avec sa peau aussi douce et lisse qu’une pêche. Ses yeux d’ébène étincelèrent sous la flamme des bougies et, pendant un moment, Poppy eut l’impression que Mme Noble l’avait reconnue. Mais elles ne s’étaient jamais rencontrées, et déjà cette expression étrange avait disparu, remplacée par une autre trahissant une curiosité mitigée.


    — M. et Mme Snow, dit-elle avec la voix d’une jeune fille, ravie de faire votre connaissance.


    Elle examina le profil ravagé de Win avec intérêt.


    — Eh bien, voici une histoire qui mérite d’être entendue. Venez vous asseoir et je réussirai peut-être à vous convaincre de nous la raconter.


    La bouche de Win frémit, mais il accepta la chaise fragile que le valet lui avançait, tout comme Poppy accepta la sienne.


    — Madame, dit-il, peut-être pourrions-nous troquer nos histoires. L’une des miennes contre l’une des vôtres.


    Mme Noble s’inclina, et les larmes de cristal de son diadème de velours noir captèrent la lumière.


    — Du troc ? dit-elle en éclatant d’un rire ravi qui fit sourire plus d’un homme. L’idée me plaît.


    Win s’installa plus confortablement sur sa chaise et croisa les pieds.


    — Je vous préviens, c’est toute une histoire. J’en attends une tout aussi captivante en retour.


    Mme Noble jeta un coup d’œil à Poppy, révélant ainsi qu’elle était parfaitement consciente de sa présence. Elle semblait s’en réjouir, prendre un malin plaisir féminin à ce que Poppy voie Win flirter avec elle.


    Poppy n’aimait guère le reconnaître, mais elle n’avait jamais tout à fait compris pourquoi Win l’avait poursuivie, en ce jour lointain, à la gare Victoria, ni pourquoi il avait aussitôt entrepris de la courtiser. Elle n’était ni belle ni charmante, sans compter que ses cheveux étaient d’un rouge indécent. On pouvait au mieux qualifier ses manières de directes, mais le plus souvent on les estimait masculines. Et quoiqu’elle aimât plutôt la femme qu’elle était au fond d’elle, elle supportait difficilement les imbéciles. Ce qui, dans un milieu privilégiant une attitude aussi superficielle qu’artificielle, n’était pas toujours avantageux. Que cet homme séduisant, intelligent et de surcroît fils d’un duc semble n’avoir d’yeux que pour elle… Il lui arrivait parfois de se demander si tout ceci n’était pas une erreur magistrale.


    Ces doutes ne l’avaient toutefois pas arrêtée. Elle n’était pas folle, et puisqu’il souhaitait qu’elle soit sienne, elle le ferait sien en retour. Il avait parlé de choix, de la façon dont Poppy avait été dépouillée des siens, sans comprendre qu’il y avait une différence entre faire pour le mieux et vouloir quelque chose de toute son âme. Elle avait toujours voulu Win. Si elle avait pu épingler sur sa personne un écriteau proclamant « Il est à moi ! », elle l’aurait fait.


    Réconfortée par cette pensée, elle accueillit d’un air impassible la question que lui adressait Mme Noble de sa voix douce.


    — Qu’en dites-vous, Mme Snow ? Son histoire en vaut-elle la peine ?


    — C’est à voir, dit Poppy. Qu’offrez-vous en échange ?


    Mme Noble rejeta la tête en arrière et s’esclaffa.


    — Oh, vous deux me plaisez vraiment.


    D’un geste langoureux, elle appela un valet.


    — Nos invités n’ont rien à boire, lui dit-elle avant de reporter les yeux sur Winston. Nous allons nous raconter des histoires.


    Win planta fermement ses pieds sur le sol et posa un coude sur son genou, avec cette aisance à la fois précise et désinvolte dont il avait le secret. Une ruse qui mettait les gens en confiance, les incitait à confier leurs secrets à un homme dont ils étaient certains qu’il ne les laisserait pas tomber. Jusqu’à présent, Poppy n’avait pas apprécié ce stratagème à sa juste mesure. Un sentiment de fierté l’envahit et, avec lui, un extraordinaire besoin de le toucher, de caresser ses boucles soyeuses, n’importe quoi proclamant qu’il lui appartenait.


    Mme Noble n’en était pas moins affectée. Ses yeux suivaient le moindre mouvement de Win tandis qu’une profonde inspiration gonflait sa poitrine. Comme attirée par un aimant, elle se pencha vers lui, les lèvres entrouvertes par l’anticipation. Les yeux gris-bleu de Win pétillèrent, exprimant un égal amusement, une autre ruse. Sa voix rauque se fit basse, et il s’adressa à elle sur le ton de la confidence, comme s’ils étaient seuls.


    — C’est que, madame, je me sens… comment dire, intimidé à l’idée de raconter cette histoire en public.


    La veuve battit des cils au son de cette voix pareille à un ronronnement.


    — Je préférerais en discuter en privé.


    Ils se fixèrent du regard le temps d’un battement, puis celui de Mme Noble se tourna avec réticence vers Poppy. Il était plus que temps. Poppy lui rendit son regard avec ce qu’elle espérait être un sourire énigmatique mais complice. Win saisit son expression et sourit à son tour.


    — Ma femme aussi à un faible pour l’intimité.


    Il prononça ces mots d’un ton légèrement équivoque, et Mme Noble se lécha les lèvres.


    Poppy réprima vaillamment l’envie de lever les yeux au ciel. Mais qui était donc cet homme ? Qu’avait-on fait de son mari si convenable ?


    — Mais alors, dit Mme Noble, qu’attendons-nous ?


    Elle marqua toutefois une pause et affecta de faire la moue d’un air déçu.


    — Mais voilà que j’ai failli oublier, il y a quelqu’un ici qui serait très heureux d’entendre votre histoire. Je suis certaine que vous n’y verrez pas d’objection. Il est des plus discrets.


    Elle leva la main, et un homme s’écarta de la che-minée située à l’autre bout de la pièce, près de laquelle il se tenait, et se dirigea vers eux. Le séduisant jeune homme s’immobilisa devant elle, lui prit la main et y posa un baiser léger.


    — Vous m’avez appelé, ma chère ? dit-il d’une voix grave et douce, avec l’aisance propre aux amants.


    Mme Noble lui adressa un grand sourire espiègle digne d’un chat de Cheshire.


    — En effet, dit-elle en lui pressant la main. M. Snow que voici soutient avoir une histoire fort intéressante à raconter.


    Tous les regards se tournèrent vers Win, et Poppy se sentit aussitôt saisie d’appréhension, car son mari était livide. Un voile de sueur perlait à ses sourcils, et sa gorge s’agitait comme s’il était sur le point de vomir. Son regard était fixé non pas sur Mme Noble, mais sur son compagnon.


     

  


  
    Chapitre 21


    * * *


    Poppy ignorait pourquoi la vue de cet homme bouleversait Winston à ce point, mais elle avait l’intention de le découvrir. Elle se tourna vers Win, qui posa sur elle des yeux vitreux, fous et vacillants, comme s’il n’arrivait plus à faire le point.


    — Très cher, dit-elle, viendriez-vous avec moi chercher mon châle ? J’ai froid.


    Il faisait aussi chaud qu’en enfer.


    Elle fit discrètement appel à son pouvoir, un courant d’air glacial s’engouffra dans la pièce, et plus d’une femme présente frissonna.


    Sans attendre sa réponse, elle l’entraîna hors de la pièce, dans le hall, puis sur la terrasse où il put inspirer un bon coup, ce dont il avait grandement besoin. Il tremblait, et sa respiration était âpre et saccadée. Un sentiment obscur venait de s’emparer de lui. Elle en avait vu d’autres sombrer ainsi. Des hommes et des femmes courageux ayant été confrontés à la mort et à la terreur et dont l’esprit en gardait la trace. Parfois, ils ne s’en défaisaient jamais, de cette abominable scorie de la mort. Elle se saisissait d’eux sans crier gare, les torturait. Chacun d’eux croyait que c’était parce qu’ils étaient faibles. Pour sa part, Poppy pensait plutôt le contraire. Qu’ils figuraient au nombre des valeureux qui, après avoir été pourchassés par la mort et lui avoir échappé, continuaient à aller de l’avant.


    Elle ne s’arrêta que lorsqu’ils furent sous la tonnelle, désormais sombre et imprégnée du parfum lourd des roses dans la nuit chaude éclairée par la lune. Win se laissa tomber avec un bruit mat sur le banc de pierre. Elle fit de même et posa la main sur son front fiévreux. Elle fit en sorte que sa main se refroidisse afin de le rafraîchir.


    — Win, murmura-t-elle en plongeant ses yeux dans son regard aveugle, revenez vers moi.


    Il tenta de reprendre son souffle et elle l’attira contre elle, caressa sa joue ravagée.


    — Win, qui est cet homme ?


    Les mains de Win lui agrippèrent le haut des bras.


    — Mon frère.


    Le cœur de Poppy cessa de battre. La famille de Win avait toujours été un sujet tabou. Situation à laquelle Poppy ne s’était pas opposée, car elle n’arrivait pas à maîtriser son indignation lorsqu’elle songeait à la façon dont sa famille l’avait traité, l’avait abandonné sans remords, pour l’unique et bonne raison qu’il avait décidé d’être détective. Elle se tassa sur elle-même. Toute cette histoire n’avait été qu’un mensonge. Une fichue supercherie.


    Elle songea à l’homme qu’on venait de leur présenter. Plus jeune que Mme Noble, il était toutefois un peu plus âgé qu’eux. Avec ses cheveux noirs et ses yeux noirs, il ne ressemblait pas du tout à Win. Ses traits étaient plus irlandais qu’anglo-saxons.


    — Il vous a carrément regardé. Comment a-t-il pu ne pas vous reconnaître ?


    — Pourquoi le devrait-il ? dit Win en relevant vivement la tête. On lui a fait croire que son frère était mort. C’est une autre retombée de ce maudit marché avec Isley.


    Ses traits se crispèrent.


    — Sans compter que je ne ressemble plus guère à celui que j’étais.


    L’estomac de Poppy chuta dans sa poitrine.


    — Mais comment aurait-il pu ne même pas ressentir une légère impression de déjà-vu ? Ne même pas éprouver… quelque chose ?


    Win eut un rire sombre, dément.


    — Vous savez mieux que quiconque à qui nous avons affaire. Il a changé le cours de nos vies, Poppy. Il peut déformer les faits jusqu’à ce qu’ils soient sens dessus dessous. Comment alors distinguer le vrai du faux ?


    Au fin fond d’elle-même, elle n’aimait pas reconnaître qu’Isley jouissait d’un tel pouvoir. Surtout pas en ce moment. Pas alors qu’il jouait avec sa vie, la violait. Elle se leva brusquement et commença à faire les cent pas, éprouvant le besoin de sentir la terre ferme sous ses pas.


    — Pourquoi votre frère est-il ici ? Et avec Mme Noble ? Ce n’est pas une coïncidence. Elle savait que vous seriez bouleversé. Son petit sourire était franchement méchant.


    La salope.


    — Elle sait qui nous sommes, Win. C’est évident.


    Win se leva à son tour et se frotta la figure.


    — Isley se moque de nous. Il aime nous voir souffrir, courir en tous sens. Je me refuse à croire qu’Osmond soit lui aussi sous l’emprise d’Isley, mais cela se pourrait.


    — Osmond ?


    — Mon frère, dit-il en baissant la main. Je croyais vous avoir dit son nom.


    — Je m’en serais souvenue. Chaque fois que vous y faisiez allusion, vous disiez simplement « mon frère ».


    Les lèvres de Poppy frémirent.


    — Décidément, vos parents ont fait preuve de beaucoup d’imagination dans le choix de vos prénoms.


    Winston lui lança un regard noir, mais elle voyait bien qu’il s’efforçait de ne pas sourire. Il n’avait jamais aimé son prénom et ne s’était pas gêné pour râler à ce sujet au début de leur relation.


    — Mon père raffolait des prénoms anciens. Sans doute souhaitait-il ainsi proclamer à la face du monde notre appartenance britannique. Mon frère répond au nom d’Oz, ou de Marchland désormais, je suppose. Jésus.


    Il revint à elle.


    — Je crois cependant que vous avez raison. Il m’a semblé que Mme Noble vous reconnaissait.


    — Vous avez également remarqué ? Je n’ai pas aimé son regard. J’ai eu l’impression qu’elle voyait jusqu’au fond de moi.


    Elle secoua les épaules dans l’espoir de chasser le sentiment désagréable qui l’assaillait.


    — Nom de Dieu, dit-il en commençant à faire les cent pas dans la foulée de Poppy. Les victimes d’Isley ne devraient pas se souvenir de lui, pourtant elles s’en souviennent. Je suis persuadé que c’est parce qu’il y consent, qu’il veut que nous retrouvions Moira Darling.


    — Évidemment qu’il veut que nous la retrouvions. Pourquoi sinon aurait-il conclu ce marché avec vous ?


    — Non, dit-il en s’arrêtant. Vous m’avez mal compris. Je crois qu’il sait fort bien où elle se trouve. Rappelez-vous qu’il m’a demandé de retrouver ce qu’elle lui avait dérobé. Pas nécessairement de la retrouver elle.


    Le fichu corset de Poppy l’étranglait et l’empêchait de respirer à fond.


    — Il n’a pas vraiment besoin de vous pour cela. S’il savait où elle se trouve, il pourrait aisément l’obliger à lui rendre ce qu’elle lui a pris, peu importe de quoi il s’agit.


    Le côté ravagé du visage de Win, qui se tenait à demi dans l’ombre, luisait sous le clair de lune.


    — Quelque chose ne tourne pas rond.


    — Pour ma part, je serais portée à dire qu’il n’y a pas grand-chose qui tourne rond en ce moment.


    Win, la mine férocement concentrée, balaya cette remarque de la main.


    — C’est Isley, dit-il en s’arrêtant et en dardant sur Poppy un regard intense. Il avait besoin de nous réunir.


    — Pardon ?


    — Nous ne nous adressions plus la parole. J’imagine qu’Isley n’avait pas prévu cela à l’époque. Ne voyez-vous pas ? Nous lui avons coupé l’herbe sous le pied. Il ne pouvait prévoir quelle allait être notre réaction lorsqu’il abattrait son jeu.


    — Il avait sûrement prévu que nous ferions tout pour protéger notre enfant.


    — Non, il avait besoin de cet aiguillon supplémentaire. Ce que Moira Darling lui a volé est sans doute quelque chose que nous devons chercher ensemble, vous et moi. Isley est un joueur, mais il n’est pas fou.


    — Laissons tomber l’enquête et allons plutôt éliminer ce salopard.


    La bouche de Win s’étira en un sourire, mais c’est d’une voix à la fois douce et ferme qu’il lui répondit.


    — Non, ma mie. Premièrement, le marché tient toujours. Si nous le tuons, il s’emparera tout de même de notre enfant. Non, nous allons retrouver cette Moira Darling, et ainsi découvrir ce qu’il manigance. Après quoi, je vais le battre à son propre jeu.


    Lorsque Winston et Poppy regagnèrent la demeure, les convives se dirigeaient vers la salle à manger. Ils furent donc obligés de se joindre à eux. Les voisins de table de Winston avaient l’air de s’amuser, buvaient et mangeaient avec entrain. Quant à Win, il aurait pu tout aussi bien avaler de la boue. Chaque bouchée lui collait au palais et se coinçait dans sa gorge quand il tentait de l’avaler. Il devait toutefois se contenter d’ignorer ses voisins et de lancer en direction de son frère des regards furtifs dont chacun lui brisait le cœur.


    Seigneur, comment avait-il pu oublier Oz ? Évidemment, il n’avait pas oublié avoir un frère, mais il avait cessé d’y penser. Il en éprouvait de la honte et de la tristesse. Deux ans à peine les séparaient, mais ils n’avaient jamais été proches. Oz s’était toujours rangé du côté de leur père, s’initiant à ses futures fonctions ducales, tandis que Win était le chouchou de leur mère, se rebiffant contre sa possessivité. Oz avait préféré Cambridge, Win Oxford. Puis, sa vie s’était résumée à Poppy, au BEC et à son marché de dupes. Oz avait-il une femme ? S’offrait-il une petite escapade ? Avait-il lui aussi troqué son âme comme un imbécile ? Win ne le croyait pas. Ou peut-être l’espérait-il tout simplement.


    — J’avais entendu dire qu’il fallait s’attendre à tout ici, mais la vue de cet homme a de quoi couper l’appétit.


    L’homme assis de l’autre côté de la table n’avait même pas fait l’effort de baisser la voix. Winston n’en fut pas étonné ; pas vraiment. Il s’y attendait, ayant déjà entendu plus que son lot de remarques semblables. Son travail d’inspecteur lui avait permis de découvrir l’infinie cruauté de l’être humain. C’est ce qu’il se dit en posant sa serviette sur ses genoux et en acceptant le second plat qu’apportaient les valets vêtus de blanc. Il ne cessa pas pour autant de sentir une multitude de regards se poser sur lui et dut réprimer l’envie de montrer les dents à ceux qui le reluquaient ainsi. Peut-être se serait-il senti moins humilié si Poppy n’avait pas sourcillé ostensiblement, ou si la remarque déplacée de l’homme n’avait pas attiré l’attention d’Oz.


    — Eh bien Snow, dit le colonel Alden à côté de lui, j’ai l’impression que vous avez travaillé sur des affaires passionnantes dans le temps.


    Il leva délibérément sa main d’acier pour appeler le valet qui servait le vin.


    — Pouvez-nous nous en raconter quelques-unes ?


    Cette tentative pour détourner l’attention n’était pas mauvaise. Elle aurait même été bienvenue si elle n’eût été si flagrante. Winston se força à avaler une gorgée de vin malgré le nœud qui lui serrait la gorge.


    — Je ne peux mentionner de noms, colonel. Cependant, il va de soi que tout détective connaît quelques anecdotes savoureuses.


    La voix sonore de l’homme se fit de nouveau entendre, plus forte encore cette fois.


    — On dirait qu’un boucher s’en est pris à lui. Quel travail a-t-il dit exercer ?


    Winston reposa son verre à vin avec grand soin. La moitié dévastée de son visage était cuisante, sensation qui lui donna envie de serrer les poings. Archer lui avait dit un jour que, pour maîtriser sa colère, il inventait des chansons qu’il chantait dans sa tête.


    — Des chansons ? avait répété Winston, incrédule. Comme « Rame, rame sur ton bateau » et des trucs de ce genre ?


    Cette raillerie trop facile lui avait valu un sourire pincé de la part d’Archer.


    — Plutôt « Va t’faire foutre, va t’faire foutre, et ta foutue mère avec ».


    — Je suis impressionné, avait dit Winston. C’est à la fois très vulgaire et très enfantin.


    — Mais très efficace, avait répondu Archer avec un grand sourire, ce qui lui arrivait rarement.


    Winston leva les yeux sur l’homme qui faisait de son mieux pour l’embêter, et la chanson d’Archer résonna dans sa tête. Curieusement, cela s’avéra en effet utile. Assez pour que les coins de ses yeux se plissent d’une allégresse diabolique.


    — Je n’ai rien dit.


    L’homme cilla, saisi par le fait que Winston lui adresse la parole.


    — N’avez pas dit quoi ?


    — Quel était mon travail, monsieur… ?


    L’homme venait d’arriver et Winston s’imagina cava-lièrement quelle part aurait prise le salopard dans la baignade à poil.


    — Lord Butherwell, rectifia l’homme avec un reniflement dédaigneux.


    Au mot « travail », le long nez de Butherwell s’était plissé de dégoût. Win lui retourna un regard franchement indifférent. Il s’était fait un point d’honneur d’apprendre par cœur les noms et le rang de chaque membre de la haute société londonienne. Butherwell était un baron de la deuxième génération disposant d’une maigre fortune et d’encore moins d’influence. Tout à fait le genre de personnage assez peu sûr de lui pour jeter la première pierre alors qu’il aurait dû s’en abstenir.


    — Quoi qu’il en soit, Butherwell, je me ferai une joie de satisfaire votre curiosité sans bornes.


    Il n’en eut pas l’occasion, car Poppy se pencha soudainement en avant, ses yeux bruns lançant des flammes sous ses sévères sourcils rectilignes.


    — Il est inspecteur de première classe au Bureau des enquêtes criminelles de Scotland Yard. Ce sont des hommes comme mon mari qui protègent votre épiderme délicat des délinquants criminels de Londres.


    Un pincement de douleur le prit au ventre à l’énoncé de son ancien titre. Il n’était plus inspecteur. Mais il n’était foutrement pas question de corriger Poppy. De toute façon, c’était sans importance. Le dégoût de Butherwell céda la place à une grimace de mépris.


    — Un ouvrier parmi nous, lança-t-il aux convives, dont la plupart suivaient l’échange avec un intérêt non dissimulé, car ce n’était pas tous les jours qu’on se querellait à table. Voilà ce que nous impose ce prétendu « progrès », l’obligation de partager un repas avec un homme qui — il adressa à Poppy un regard condescendant — fraye avec des délinquants criminels.


    Il se tourna vers Winston et haussa la voix comme s’il craignait que ce dernier fût sourd.


    — Ne devriez-vous pas être à Londres, en train de vous encanailler dans quelque sombre venelle ?


    — Est-ce que je vous donne l’impression de m’être égaré, monsieur ? dit Winston en tranchant proprement sa tranche de rôti.


    — Vous me donnez l’impression, dit Butherwell la moustache frémissante, d’être un homme qui ne connaît pas son rang.


    — Allons, milord, gloussa sottement Mme Noble. Nous sommes entre amis, non ?


    Seigneur, Win eut l’impression que son cou fléchissait sous le poids du regard d’Oz. Ils étaient du même sang, un sang plus bleu que celui de tous ceux assis à cette table, ou du canton d’ailleurs. Bien entendu, il aurait pu révéler son rang, mais Winston aurait préféré être pendu par les couilles plutôt que d’en informer cet âne. Il n’allait certes pas leur balancer son pedigree pour s’attirer leur respect ni ne jugeait bon de connaître le leur.


    — Chère Mme Noble, dit Butherwell, je me soucie de votre réputation. Certaines personnes sont de curieux personnages, d’autres appartiennent à la racaille. Il serait préférable que vous sachiez faire la distinction.


    La main de Winston se crispa sur son couteau. Il ne leva pas les yeux. S’il l’eût fait, il lui aurait soufflé au visage. Malgré le bourdonnement qui lui emplissait les oreilles, il entendit la voix grave d’Oz.


    — Je ne crois pas que notre hôtesse ait besoin de conseils en la matière, Butherwell.


    La voix de Poppy suivit de près celle d’Oz.


    — Un véritable gentilhomme ne juge pas nécessaire de faire connaître son rang.


    — Et une vraie lady n’exprime pas son opinion en présence d’un homme, rétorqua sèchement Butherwell. Mais étant donné que vous n’êtes pas une lady, j’excuserai cette bévue.


    Un frémissement parcourut le bras de Winston.


    — Assez.


    La table au complet se tut lorsque Winston reposa ses couverts et leva les yeux sur Butherwell.


    — Je vous rappelle qu’il y a des ladies parmi nous. Dont ma femme.


    Le teint de Butherwell était naturellement rougeaud. Il prit la couleur des betteraves, et sa moustache démesurément longue s’agita encore une fois lorsqu’il lança sèchement :


    — Je ne saisis pas où vous voulez en venir, mon vieux.


    Winston soutint son regard et s’exprima d’une voix mesurée de manière à se faire bien comprendre du bouffon.


    — C’est pourtant très simple. Je m’efforcerai pour ma part de m’en souvenir afin de m’abstenir de faire usage de ma force bestiale et prolétaire sur votre figure flasque de gentilhomme.


    Il ourla suffisamment les lèvres pour accentuer le rictus dessiné par sa cicatrice.


    — Mais il s’en faudra de peu. Priez le ciel de vous en souvenir également avant de prononcer un mot de plus.


    Butherwell hoqueta, puis pâlit. Ses narines palpitèrent et sa main se crispa sur son couteau. Winston lui rendit son regard, attendit. Il ne lui faudrait que deux secondes pour désarmer l’imbécile, une de plus pour lui plonger la figure dans le pouding. Sous la table, une main fine se posa sur sa cuisse et la serra, non en guise d’avertissement, mais en signe de solidarité.


    Winston arqua un sourcil, et Butherwell referma vivement la bouche. Il reporta promptement son attention sur le valet debout derrière lui.


    — Le bœuf est sec. Reprenez-le et remplacez-le. Bon sang.


    À côté de Winston, Poppy s’inclina à peine et son parfum frais chatouilla le nez de Winston.


    — Vous savez, murmura-t-elle à voix basse afin qu’on ne l’entende pas, il me suffirait d’un mot pour qu’il disparaisse.


    Les lèvres de Winston frémirent, mais il garda le regard posé sur son assiette. Il se sentait incapable de la regarder. Pas encore.


    — Vous avez de la chance que je ne travaille plus pour le BEC, sinon je devrais me pencher sur ce que vous venez de dire.


    Du coin de l’œil, il pouvait voir son sourire féroce. Ce sourire, un sourire de conspirateur semblable aux quelques milliers qu’ils avaient échangés au fil des ans, réussit à lui faire oublier où il était, qui il était, et il sourit à son tour.


    Fort heureusement, le dîner s’acheva. Win fut l’un des premiers à se lever. Il avait besoin d’air frais, de Poppy, d’un verre — et de Poppy. Le regard sombre de celle-ci croisa le sien, et il se demanda s’il lui faudrait vendre de nouveau son âme pour coucher avec elle sans regret. Car, pour l’heure, il lui était essentiel de se retrouver seul avec elle et de se fondre dans son étreinte. Peut-être n’aurait-il plus l’impression d’être sur le point de se désintégrer s’il sentait ses jambes, si longues et si douces, s’enrouler autour de lui et le retenir contre elle.


    Écartant de l’épaule les convives plus lents, plus insouciants, il entreprit de la suivre quand un homme se dressa devant lui. Des yeux profondément enfoncés et presque noirs se braquèrent sur lui, et le cœur de Win cogna contre ses côtes. Ce visage, ce nez en lame de couteau presque aquilin, cette expression légèrement renfrognée, étaient si semblables à ceux de son père que Win eut brièvement l’impression de se trouver devant un fantôme et non devant son frère.


    Le regard intense d’Oz se détendit le premier.


    — Marchland, dit-il en guise de présentation. M. Snow, n’est-ce pas ?


    — En effet, Votre Grâce.


    Seule sa longue maîtrise de lui-même l’empêcha d’écarter son frère et de prendre ses jambes à son cou. Il se sentait cependant incapable de prononcer un mot de plus. Avec un peu chance, Oz s’imaginerait que le fait de se trouver en présence d’un duc l’intimidait. Il n’y avait pas de mal à espérer. Oz hocha la tête. Il était trop bien éduqué pour faire allusion aux remarques de Butherwell, mais s’adresser à Winston constituait une marque de respect. Si Win avait été un modeste inspecteur, et non son frère, il eût pu en concevoir de la gratitude. En l’état actuel des choses, cependant, un serrement familier lui comprima la poitrine. Tel était le monde auquel il avait désespérément tenté d’échapper, un monde où le rang et le titre surclassaient le caractère. Oz aurait pu entretenir une douzaine de maîtresses, rosser de coups ses enfants jusqu’à leur rompre les os, anéantir des vies sur un coup de tête, et personne n’aurait levé le petit doigt pour l’en empêcher ni même ne lui aurait adressé le moindre reproche. Win ne voulait pas réintégrer cet univers. Et il devait absolument s’éloigner d’Oz. Tout de suite.


    Malheureusement, Oz recommença à l’examiner. Cette fois, un coin de ses lèvres s’abaissa. Une autre mimique douloureusement familière.


    — Nous connaissons-nous ?


    Merde.


    Les sourcils foncés d’Oz se joignirent au centre.


    — J’ignore pourquoi, mais je n’arrive pas à me défaire du sentiment de vous avoir déjà rencontré…


    Win faillit nier et fuir, mais son frère était là et il n’arrivait pas à croire qu’il s’agissait d’un hasard.


    — Peut-être à l’occasion d’une précédente réception ? Connaissez-vous Mme Noble depuis longtemps ?


    — Mme Noble était une amie très chère du duc, mon père.


    Son expression s’assombrit.


    — Elle lui a été d’un grand réconfort lors du décès soudain de mon frère cadet.


    Les mots d’Oz atteignirent Win durement et brutalement, et il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas réagir. Oz salua de la tête un homme qui passait par là avant de reporter son attention vers Win.


    — Mon père aimait beaucoup l’art, tout comme Mme Noble.


    En effet. Il faillit le dire à voix haute et se racla la gorge pour masquer sa bévue.


    — Auraient-ils par hasard fait connaissance par l’intermédiaire de Lord Isley ?


    — Vous le connaissez également ?


    Il n’allait pas tarder à vomir sur les chaussures de cuir lustré d’Oz.


    — Vaguement. Et vous ?


    Grâce au ciel, Oz secoua la tête.


    — Je ne l’ai jamais rencontré. Je sais seulement que c’est par lui que mon père et Amy ont fait connaissance. Père est devenu l’un de ses principaux bailleurs de fonds, et Amy lui en a toujours été reconnaissante.


    Win se contraignit à lui adresser un sourire impassible.


    — Eh bien, monsieur, j’ignore où et quand nous aurions pu nous rencontrer. Il est difficile d’oublier un visage tel que le mien.


    Cette allusion à ses mutilations eut l’effet escompté. Oz prit grand soin d’éviter de les regarder.


    — Vous avez vraisemblablement raison. Veuillez me pardonner.


    Et il fit mine de s’en aller ainsi que les gens le faisaient généralement dès qu’il était question des cicatrices de Win.


    — Il n’y a pas de quoi, Votre Grâce.


    Win le salua d’un bref hochement de tête, puis il s’éloigna. Il se contrefichait que ce soit inconvenant. Ou que toutes les personnes présentes s’évanouissent en le voyant planter là un duc. Ainsi, Isley avait offert un prix de consolation à son père ? Win n’avait plus envie de vomir ; il avait envie de cogner dans quelque chose.


    Poppy le rattrapa, et son parfum de citron et de lin frais apaisa Win tandis que, la mine inquiète, elle tentait de déchiffrer son regard.


    — Il avait l’impression de me connaître, dit-il. Mais il n’arrivait pas à établir le lien.


    Il lui relata succinctement le reste de la conversation.


    — Jésus, Win.


    Ses lèvres pâlirent et elle inclina le corps comme pour former un écran entre lui et le reste de la pièce. Qu’elle cherche encore à le protéger lui serra le cœur. Il n’avait pas besoin de sa protection, mais la meilleure part de lui désirait se montrer digne de son dévouement.


    — Je vais bien.


    C’était vrai. Dès lors qu’il pouvait la toucher et entendre la mélodie apaisante de sa voix.


    — Bien, dit-elle en inclinant sa joue à la peau soyeuse tout près de celle de Win. Si nous partions à la recherche de Mme Noble ? Elle s’est dirigée vers la bibliothèque après le dîner.


    Il s’agissait d’une étrange destination, étant donné que ses invités se rendaient ou bien au fumoir, ou bien au grand salon.


    — C’est donc là que nous irons. Que le ciel me vienne en aide si Oz s’y rend également.


    Poppy regarda par-dessus son épaule, et la flamme des candélabres éclaira la courbe laiteuse de son cou.


    — Il semble se diriger vers le fumoir en compagnie des autres gentilshommes. Je crois que cette déconfiture nous sera épargnée.


    — Le mot « déconfiture » est un euphémisme, dit-il avec un rire sans joie.


    Cependant, quand ils atteignirent la bibliothèque, ils la trouvèrent vide. Le regard vif de Poppy croisa celui de Win.


    — Où croyez-vous qu’elle soit allée ?


    La réponse à cette question leur fut donnée par un valet qui accourait vers eux.


    — Monsieur, Mme Noble s’est retirée pour la soirée, murmura-t-il. Elle vous invite à venir prendre le thé demain.


    Le valet s’inclina courtoisement, puis s’éloigna en les abandonnant debout dans le hall.


    — Flûte, marmonna Poppy. Je n’ai pas du tout envie de prendre le thé ici demain. Je me méfie de cet endroit.


    Autour d’eux, les femmes et les hommes allaient et venaient, riaient, formaient des couples. Dans le salon, un quatuor jouait discrètement du Beethoven, et la flamme dorée de plusieurs centaines de bougies illuminait doucement la demeure. Tout ceci aurait dû créer une ambiance apaisante, pourtant Poppy disait vrai ; cette soirée avait quelque chose de faux. Ce qui leur avait semblé être une franche gaieté leur paraissait maintenant factice et fébrile, et Winston avait l’impression d’assister à une comédie.


    Poppy esquissa un geste furtif.


    — Bon sang, j’en arrive presque à croire que cette femme se moque de nous.


    Win regarda l’escalier en sourcillant.


    — Hum. Se pourrait-il qu’elle sache que le temps nous est compté ?


    — Se pourrait-il qu’elle obéisse à Isley ?


    Les yeux toujours fixés sur l’escalier, Win prit la main de Poppy.


    — Venez. Allons voir ce que nous pouvons découvrir.


    Ils montèrent à l’étage, où se trouvaient les appartements de Mme Noble, suivis par le bruissement et les ondulations de la traîne volumineuse de Poppy. La flamme vacillante des lampes guidait leur pas. En bas, quelqu’un commença à jouer La Sonate au clair de lune en martelant chacune des notes avec une régularité et une lourdeur trahissant l’amateur.


    — L’élève a bien répété sa leçon, murmura Poppy tandis qu’ils avançaient au rythme de la mélodie.


    Les notes les suivirent, s’élevant puis retombant. Pour peu, elles auraient enseveli le bruit régulier provenant du fond du couloir de l’étage supérieur. Mais pas tout à fait.


    Perchés au sommet de l’escalier, Winston et Poppy échangèrent un regard. Les joues hautes de Poppy rougirent.


    — C’est une plaisanterie.


    Win tourna le regard vers le couloir chichement éclairé d’où leur parvenait l’écho reconnaissable entre tous d’ébats sexuels.


    — J’aimerais bien.


    Ils s’avancèrent prudemment et le bruit s’amplifia, tant sur le plan du tempo que de la ferveur.


    — Bon, dit Poppy avant de se racler la gorge et de plisser joliment le nez, ils n’en ont certainement plus pour longtemps.


    Le fait de savoir que Mme Noble était vraisemblablement l’un des protagonistes agaçait Winston. Il regarda d’un air mauvais la porte d’où émergeait le bruit.


    — Je n’en sais rien, ma mie. Mais si on commence à jouer L’Ode à la joie, je crois que je vais me mettre en rogne.


    Avec une vivacité surprenante, Poppy enfouit son visage dans le cou de Win et éclata de rire. Son souffle chaud s’infiltra en lui et il l’entoura de ses bras pour la garder près de lui. Il sourit contre sa tempe. Il se sentait terriblement agacé, mais le fait de la tenir entre ses bras tandis qu’elle riait lui mit le cœur en joie.


    Poppy laissa échapper un soupir irrité, puis sa voix étouffée s’éleva depuis le cou de Winston.


    — Quelle effrontée, monter à sa chambre pour s’envoyer en l’air. Je vous jure devant Dieu que j’ai envie de l’étrangler.


    Les doigts de Win jouaient avec une mèche soyeuse qui s’était égarée sur la nuque de Poppy.


    — C’est un moyen comme un autre de leur imposer le silence.


    Elle laissa échapper un petit rire étranglé, et il se recula un peu jusqu’à ce qu’elle relève la tête et le regarde. Comme il s’y attendait, elle avait son expression de guerrière, celle qui laissait présager des problèmes et des représailles, mais qui recélait également de la frayeur, une frayeur si bien gardée qu’elle lui aurait échappé s’il n’avait pas si bien connu sa femme.


    — Je pourrais enfoncer cette porte, mais ce n’est pas ainsi que nous lui tirerons les vers du nez. Je crains, dit-il en lui caressant la joue du pouce, que nous n’apprendrons rien de plus ce soir, douce Boadicée.


    — Bon sang, Win. Et si elle non plus ne connaissait pas Moira Darling ? Et si Isley nous avait lancés sur une fausse piste ?


    La main de Winston se posa fermement sur le cou de Poppy.


    — Écoutez-moi bien, dit-il d’une voix beaucoup plus calme qu’il ne l’était lui-même, nous allons retrouver Moira Darling, et nous allons réussir. Je vous le jure sur ma vie.


    L’appréhension lui glaça l’échine, car il avait peur que cette promesse se réalise bel et bien.

  


  
    Chapitre 22


    * * *


    Londres, 1869 — La nuit de noces


    Win ?


    Win, en sueur et assouvi, eut du mal à ouvrir les yeux sur sa nouvelle épouse. Épouse. Il adorait ce mot. Allongée sur le lit à côté de lui, elle ne portait rien d’autre que le voile doré de la flamme des bougies et un doux sourire satisfait. Ce qu’il adorait également.


    — Qu’y a-t-il, ma mie ?


    Il jeta un bras sur elle et l’attira vers lui, ravi de sentir son corps svelte contre le sien. Ils se connaissaient depuis très peu de temps, pourtant il avait l’impression que cela faisait une éternité qu’il attendait de l’étreindre ainsi.


    — Cessez de vous agiter et permettez au malheureux que je suis de piquer un somme. Vous m’avez complètement épuisé.


    — Ha. Seriez-vous en train de vous plaindre ?


    Ce regard sévère lui remuait les entrailles. Lui donnait le sentiment de faire quelque chose d’interdit.


    — Oui.


    Il caressa son charmant petit cul, puis lui donna une tape.


    — Épuisez-moi encore un peu, voulez-vous ? Soyez bonne pour moi.


    — Aïe ! Arrêtez, animal !


    Elle rit lorsqu’il roula sur elle, mais ses yeux bruns étaient sérieux. Il avait d’ores et déjà compris que lorsque Poppy mettait une question sur le tapis, elle ne l’abandonnait qu’après en avoir fait le tour — tout comme lui, d’ailleurs. N’étant pas du genre à le décevoir, elle lui posa carrément la question.


    — Possédez-vous une chemise de nuit ?


    Il s’installa plus confortablement, glissant son pénis sur sa fente pour l’agacer.


    — Évidemment.


    Seigneur, elle mouillait encore. Et son cou. Il sentait le citron et le sexe. Il y enfouit le nez.


    — Je n’ai pas l’intention de l’enfiler, si c’est ce que vous voulez savoir.


    Pas maintenant, plus jamais. Bien sûr, c’était leur nuit de noces, mais il nourrissait le projet de renouveler leurs ébats nuit après nuit.


    Elle se tortilla encore, et Win se mit à haleter. Elle enroula ses jambes interminables autour des siennes. Il allait se frayer un chemin jusqu’à elles à coups de langue un peu plus tard. Mais en premier lieu, ses seins. Ces petites reines-claudes si douces qu’il n’avait pas encore assez savourées à son goût.


    — Pourrais-je la mettre ? Ah… ah… quand nous dormons… oh…


    La curiosité constituait l’un des points faibles de Winston. Il lâcha son mamelon avec un petit pop.


    — Bien sûr, mais pourquoi ?


    Il avait caressé l’idée qu’ils dormiraient peau contre peau.


    D’un geste presque paresseux, elle caressa du doigt le front de Win, puis le posa sur sa lèvre inférieure.


    — Je n’aime pas dormir nue. La façon dont mes bras tendent à me coller aux flancs me déplaît.


    Elle lui embrassa le cou, puis la mâchoire. Il cligna des yeux, dérouté et passablement distrait par la façon dont elle lui suçait le lobe de l’oreille tout en parlant.


    — Vous devez aussi savoir que j’aime dormir sur le côté gauche du lit et que je ne tolère pas les oreillers affaissés.


    Ses cheveux écarlates, pour l’heure détachés, s’étalaient comme un soleil ardent sur l’oreiller et se répandaient en longs rubans soyeux sur les avant-bras de Win, en appui de chaque côté de ses épaules graciles. Il serait le seul à la voir ainsi. Le seul à connaître ses petites manies. Son cœur se serra et son souffle s’accéléra. Il lui sourit lentement.


    — Vous allez vous montrer difficile à vivre, hein ?


    Le sourire de Poppy s’étira comme un chat s’étire sous le soleil.


    — Terriblement. Effrayé, Win ?


    Il remua, se servant de ses cuisses pour écarter les siennes.


    — Effrayé ? Pas du tout, impatient plutôt.


    Sur ces mots, il plongea en elle, lui arrachant un hoquet de surprise, avant de lui arracher un gémissement.


    Juste avant qu’ils ne sombrent enfin dans le sommeil, elle se glissa hors du lit et trouva la chemise de nuit.

  


  
    Chapitre 23


    * * *


    À l’intérieur d’une des confortables chambres réservées aux invités, Poppy fixait la porte du regard, consciente qu’il allait bientôt la franchir. Il s’allongerait auprès d’elle, passerait la nuit dans le même lit qu’elle. Et elle le désirait tant qu’elle serrait les dents à en avoir mal.


    Les bruits sortant de la chambre de Mme Noble étaient revenus la hanter. Sur le coup, elle n’avait eu qu’une seule idée, foncer dans la chambre et sortir cette femme du lit en la tirant par les cheveux. Mais maintenant, elle ne rêvait que de se retrouver au lit avec Win et de s’abandonner entre ses bras. Elle voulait oublier cette soirée, oublier ce qu’ils avaient dû affronter. Et elle voulait l’oublier avec lui. Toute seule avec lui.


    Peu importait que leur relation passée ait mal tourné. Son corps avait oublié le fait qu’il l’avait rejetée pour se souvenir uniquement de la sensation de son sexe la pénétrant, de son regard lorsqu’il la prenait. Ses mains tremblaient encore de désir pour lui. Les autres femmes étaient-elles ainsi ? Frémissaient-elles de désir ? Ressentaient-elles de l’impatience, voire une certaine souffrance, à l’idée de déshabiller leur mari et de le prendre dans leur bouche avant de le supplier d’entrer en elles ?


    Poppy rougit violemment, comme si on avait pu entendre ses pensées. Personne, à l’exception de Win, ne connaissait le caractère illicite de ses désirs ni ne savait qu’elle — qui se devait d’être autoritaire dans ses fonc-tions — aimait être dominée au lit, parce que cela lui donnait le sentiment d’être féminine, désirée, indispensable. Oh, mais Win, lui, le savait. Il savait l’exciter impitoyablement jusqu’à ce qu’elle grimpe quasiment dans les rideaux avant de la faire jouir. Même quand ils étaient encore très jeunes et ne comprenaient pas vraiment ce qu’ils faisaient, il savait fouetter son désir avec une telle férocité que la frontière entre le plaisir et la douleur s’abolissait. Uniquement parce qu’elle le touchait, qu’il la touchait. Et cet homme allait bientôt entrer dans la chambre.


    Bon, il allait dormir dans la même chambre que Poppy. Ce n’était pas si terrible. Ils avaient dormi dans la même chambre pendant quatorze ans. Il n’y avait rien de neuf à cela. Comme tout vieux couple, ils avaient leurs habitudes, une façon établie de se préparer à se mettre au lit. Poppy au lavabo, se brossant les dents avec sa vigueur caractéristique. Lui prenant sa place lorsqu’elle allait ensuite à sa coiffeuse s’enduire la figure de crème et donner à ses cheveux les cent coups de brosse réglementaires. Il rangeait ses vêtements et lui racontait un truc sur sa journée. Simple. Facile.


    Il n’allait pas se remémorer les fois où il lui prenait la brosse des mains pour coiffer ses magnifiques cheveux de soie jusqu’à que, parfaitement détendue, elle incline le cou. Ni comment il reposait la brosse et glissait les mains sur sa peau fraîche, sous sa chemise, pour envelopper ses seins fermes, les pétrir jusqu’à ce qu’elle se morde la lèvre et gémisse.


    Bon sang.


    Win, mettant fin à ses tergiversations dans le couloir, se rua dans la chambre avec une précipitation intempestive. Et se retrouva devant Poppy qui le regardait d’un air interrogateur. Il lui retourna son regard. Elle était déjà prête à se mettre au lit. Une robe de chambre informe, épaisse, enveloppait son corps frêle depuis le menton jusqu’à ses pieds blancs et fins. Pas vraiment aguichant. Il se renfrogna tout de même.


    — Je croyais que vous seriez en train de vous brosser les dents ou de faire votre toilette.


    Elle rejeta sa longue tresse d’écolière par-dessus son épaule.


    — Non. Vous m’avez laissé amplement le temps. Le cabinet de toilette est tout à vous.


    Bien. Il s’en réjouissait. La moitié du temps, elle laissait le lavabo couvert de poudre dentifrice et il devait nettoyer derrière elle.


    Il fit ses ablutions rapidement et dans un calme agréable. Tout comme il les avait faites durant ces trois derniers mois sans elle. Il s’arrêta et se regarda dans la glace. Butherwell avait raison ; ce n’était pas un spectacle agréable. Une moitié de ce visage appartenait à un homme austère, l’autre à un monstre. Un visage à deux faces. Dans tous les sens.


    — Mon vieux, murmura-t-il à son reflet, tu n’es qu’un foutu menteur qui n’a qu’une seule idée en tête, baiser sa femme à mort.


    Il lança sa brosse à dents dans le lavabo où elle tressauta dans un bruit d’enfer.


    — Mais il n’est surtout pas question que tu le lui demandes. N’est-ce pas ?


    Dans la glace, la grimace s’accentua.


    — Oh que non. Tu n’es pas encore tombé aussi bas.


    Ils s’étaient déjà aventurés sur cette voie, et cela n’avait pas vraiment bien tourné.


    Il se passa les doigts dans les cheveux et, toujours vêtu de sa culotte trop serrée mais très nécessaire, retourna affronter Poppy. Elle le considéra de cette manière posée qui n’appartenait qu’à elle, et il dut faire un effort pour ne pas tourner les talons. Cette maudite femme en voyait toujours plus qu’elle n’aurait dû.


    — Vous parliez-vous à vous-même devant la glace ?


    — Puisque vous posez la question, dit-il en pinçant les lèvres, c’est que vous avez entendu.


    Seigneur, faites qu’elle n’ait pas saisi ce qu’il se disait.


    — Je vais donc présumer que cette question est purement théorique.


    Elle leva les yeux au ciel et entreprit de défaire les boutons de sa robe de chambre.


    — Très bien. Je ne vous demanderai donc pas à propos de quoi vous marmonniez ainsi.


    Ne vous gênez pas. Ce pourrait être intéressant. Dites donc, Poppy, ça vous dirait une petite partie de jambes en l’air en souvenir du bon vieux temps ?


    — Je tentais uniquement de faire la conversation pour dissiper le malaise, dit-elle.


    — Charitable, mais vain, dit-il en faisant gonfler un oreiller, puis un second, ou plutôt en les frappant du poing. Je ne crois pas qu’il y ait moyen de dissiper…


    Sa voix s’étrangla lorsque Poppy retira sa robe de chambre.


    — Vous voulez rire, dit-il.


    — Quoi ? dit-elle en relevant la tête.


    Elle jeta la robe de chambre sur le dossier d’une chaise et le regarda en fronçant les sourcils depuis l’autre côté du lit.


    — Nom de Dieu, Win, ne me regardez pas ainsi. Je suis tout à fait décente.


    — Décente, répéta-t-il.


    Comme si tous les muscles de son corps ne frémissaient pas. Comme si son membre ne se gonflait pas. Merde. Il s’assit sur le bord du lit avant de trahir son intérêt. Il n’en croyait pas ses yeux ; elle portait sa chemise de nuit à lui. Celle-là même qu’elle lui avait volée plusieurs années auparavant.


    Pendant un moment, il fut envahi par le souvenir de Poppy, nue, qui se trémoussait contre lui dans le lit lors de leur nuit de noces. Win inspira profondément dans l’espoir de retrouver son sang-froid. Foutue chemise de nuit. Elle l’avait portée chaque nuit ou presque pendant la durée de leur union. Mais il n’aurait jamais songé qu’elle soit assez insensible pour l’enfiler ce soir. C’était sa chemise à lui.


    — Cette chose est si vieille et usée qu’elle en est trouée, dit-il entre ses dents serrées.


    Des accrocs inopportuns qui lui permettaient d’entrevoir des choses auxquelles il n’avait pas droit.


    — Elle est confortable, dit-elle, les mains sur les hanches.


    — C’est une loque.


    Une loque quasiment transparente. Sainte Mère de… Qu’était un déshabillé par rapport au fait de voir sa femme drapée dans la chemise de nuit, très usée et très révélatrice, de son mari ? Grand Dieu, il aurait été presque préférable qu’elle soit nue. Il serra le drap dans son poing. Peut-être devrait-il demander à s’en assurer.


    — Vous êtes ridicule, dit-elle en rabattant les couvertures et en se coulant de son côté du lit. Et blessant.


    Son bras mince jaillit de sous les couvertures pour baisser la mèche, et la pièce fut plongée dans le noir. Winston soupira et se glissa sous les couvertures, grinçant des dents devant la raideur de son extrémité inférieure et la façon dont la proximité de Poppy faisait vibrer son corps. Mais sa façon de se tenir toute crispée au bord du lit le peinait. Nom de Dieu ; pourquoi donc le désarroi de Poppy le bouleversait-il plus que le sien propre ? On eût dit qu’une main pesait sur sa poitrine, et sa peau frémit de honte. Parce que c’était sa faute.


    Affalé comme un sac de patates sur son côté du lit, il inspira profondément par le nez.


    — Je ne voulais pas vous blesser.


    Un silence l’accueillit. Puis la petite voix de Poppy le rompit.


    — J’aime cette chemise.


    Bon sang. Win pressa les paupières, même si la pièce était plongée dans un noir d’encre.


    — Je sais.


    Elle lui répondit par un reniflement décidément très féminin, qui était à la fois un accusé de réception grognon et le signe que les excuses de Winston étaient loin de suffire. Il n’était cependant pas certain qu’elle eût apprécié l’autre méthode qu’il aurait employée pour se faire pardonner. Win ferma les yeux et pria le ciel de sombrer dans le sommeil, ou plutôt de faire sombrer son pénis dans le sommeil. Mais non, il continua de peser de tout son poids sur son ventre, de tirer vaillamment sur les cordons de son caleçon dans l’espoir d’en jaillir. L’architecture. Voilà qui était apaisant. Très souvent, le fait de faire mentalement le tour des merveilles architecturales de Londres le conduisait au sommeil.


    Le palais de Westminster, la Tour de l’horloge, la Tour de Londres, l’Aiguille de Cléopâtre. Bon sang, cesse de penser à des monuments phalliques.


    Poppy fit un mouvement brusque, irrité, interrompant les songeries de Winston et aggravant malencontreusement son état lorsque son derrière frôla sa hanche. Serrant les dents, il coula un regard vers elle. La ligne de ses épaules affaissées était visible malgré l’obscurité. Elle avait la tête nettement plus basse que celle de Win. Elle remua encore. Discrètement, comme elle le faisait quand elle ne tenait pas à ce qu’il s’en rende compte. Ridicule, étant donné qu’il était constamment conscient de sa présence. Il se demanda pendant combien de temps encore elle prétendrait ne pas être extrêmement inconfortable. Très longtemps, semblait-il. C’était bien d’elle.


    Hésitant entre l’envie de sourire et l’envie, encore plus pressante, de rouler sur elle et d’entrer en elle jusqu’à ce qu’ils demandent tous deux grâce, il opta finalement pour la solution la plus sûre, mais la moins agréable. Il sourit et souleva l’oreiller qu’il avait sous la tête.


    — Tenez.


    Il le lui tendit. Elle considéra la chose comme s’il s’était agi d’un rat, et il soupira.


    — Prenez-le. Je sais que vous n’aimez pas le vôtre.


    — Il est trop plat, dit-elle au bout d’un moment.


    — Oui, je sais.


    Elle préférait les oreillers bien gonflés. Les avait toujours préférés.


    La gorge serrée, il se détourna et roula son nouvel oreiller en boule dans l’espoir de lui donner un volume acceptable.


    — Allez-vous enfin cesser de gigoter et dormir ? lança-t-il.


    Il la sentit s’installer, puis l’entendit pousser un petit soupir d’aise. Bien. Du moins l’un d’entre eux était-il confortable.


    Le corps tendu et la tête posée sur son oreiller lamentable, il partit de nouveau en quête de sommeil.


    La cathédrale Saint-Paul, le pont de Londres, le palais de Buckingham, le palais de Kensington…


    — Win ?


    Il entrouvrit un œil.


    — Oui ?


    Quelque chose effleura le drap sur son dos. Très brièvement. Son murmure flotta jusqu’à lui.


    — Le regrettez-vous ?


    Une fois de plus, une petite douleur explosa dans la région de son cœur meurtri et labouré de chagrin. Il agrippa son oreiller et se contraignit à ne pas se tourner vers elle.


    — Regretter quoi ?


    Elle remua, et les draps se froissèrent.


    — Regrettez-vous d’avoir renoncé à tout ça ? Pour moi ?


    Grands dieux, il ne pouvait… Des points noirs dansèrent devant ses yeux. Il ferma les paupières.


    — Non.


    Il se racla la gorge.


    — Je n’ai qu’un seul regret, celui de ne pas vous avoir connue pleinement.


    Poppy se sentit envahie par le besoin pressant de lui révéler tous ses secrets, désir aussitôt étouffé par l’interdit habituel. Ne dis rien. Jamais. Tu mèneras une double vie. Ne l’oublie jamais. Elle avait respecté ces consignes à la lettre, même quand cela lui déchirait le cœur. Même quand ses sœurs souffraient et que son mari se détournait d’elle. Le SOS représentait la moitié d’elle-même, et parfois plus encore. À quelle fin ? Si elle n’y prenait garde, le SOS lui ravirait son bonheur et la laisserait vide.


    — J’avais dix-huit ans lorsque j’ai hérité de la charge de ma mère.


    La voix de Winston atteignit Poppy dans le noir.


    — L’année où nous nous connus.


    — En effet, soupira Poppy. Plus précisément, le jour même où nous nous sommes connus.


    Il garda le silence, comme si lui aussi se remémorait ce jour-là, sur le quai. Elle se demanda ce que ce souvenir représentait pour lui. Pour elle, ce jour-là avait été à la fois le meilleur et le pire de sa vie. À chacun de ses pas sur ce quai interminable et froid, elle avait dû lutter pour se ressaisir, pour se rappeler qui elle était, ce qu’elle était. Et soudain, il avait été là, comme surgi du brouillard. Cela lui avait causé un sacré choc de voir ce jeune homme séduisant marcher à ses côtés, la regarder comme s’il n’y avait plus qu’elle au monde. Elle avait cru rêver.


    — Que faisiez-vous à la gare ? Savez-vous, dit-il avec un rire bref, comme dégoûté de lui-même, que je n’ai même jamais songé à vous le demander.


    Un nouvel éclat de rire grinçant emplit l’air.


    — J’étais trop ahuri de désir pour songer à autre chose qu’à vous retenir auprès de moi.


    Elle perdit un peu le souffle et tenta de le reprendre.


    — Et moi je songeais que vous étiez le fou le plus séduisant que j’aie vu de ma vie.


    La voix de Win coula sur elle avec la douceur du brouillard.


    — Fou de vous.


    Seigneur, l’effet qu’il lui faisait. Quelques mots à peine, et voilà qu’il lui fallait toute sa volonté pour ne pas se jeter sur lui. Elle se racla la gorge.


    — Je venais d’être nommée Mère du SOS. Lena avait occupé cette fonction de façon intérimaire pendant ma formation. À vrai dire, j’avais cru qu’elle souhaiterait la conserver, mais elle n’a jamais aimé cela.


    Lena avait toujours été quelque peu étrange à cet égard, préférant protéger le SOS et non le diriger. Poppy se cala contre son oreiller et poursuivit son récit.


    — L’une des voies d’accès au SOS débouche sur la gare, et je l’avais empruntée au sortir de la cérémonie.


    — Vous n’aviez que dix-huit ans, dit-il, visiblement estomaqué. Et ils vous ont choisie comme chef ?


    — J’avais six ans quand on a commencé à me former en vue de ce rôle.


    Une vague de fierté déferla sur sa peau et Poppy dut fournir un effort pour la refouler.


    — Les premières-nées de ma lignée occupent cette fonction depuis sept générations. Ma famille, avec d’autres, a fondé le SOS.


    Révéler ses secrets l’emplissait d’un grand malaise, mais c’était plus facile dans le noir.


    — Au début, nous nous qualifiions tout bonnement de régulateurs. Ce n’est que lorsque nous avons commencé à travailler de concert avec le roi et le premier ministre que nous avons mis sur pied une organisation plus for-melle et pris le nom de Société pour la suppression des supranaturels.


    Elle remua légèrement, s’enfonçant davantage dans l’oreiller rebondi.


    — C’était du temps de mon arrière-grand-mère, mais je vous avouerai ne guère aimer cette appellation, car elle a froissé les susceptibilités de certaines factions supranaturelles.


    — Parce qu’elle laisse entendre qu’il s’agit d’un mal que l’on doit supprimer, dit Win avec une certaine sécheresse.


    — En effet. Quoi qu’il en soit, le SOS a toujours fait partie de ma vie. Vous ne pouvez vous imaginer le tempérament volontaire de Mary Margaret Ellis. Chaque jour constituait une nouvelle leçon. Chaque jour était un rappel. Veille à ce qu’on ne l’apprenne jamais, dit Poppy en adoptant la voix implacable de sa mère. N’en parle à personne. Pas même à ta famille. Surtout pas à ta famille.


    — Elle devait bien se douter que vos sœurs étaient dotées de pouvoirs.


    — Oh, elle le savait en effet. Et elle n’aimait pas cela. Daisy était sa petite brebis, son rayon de soleil. Et Miranda était sa rose, une fleur fragile que l’on devait protéger. Elle tenait catégoriquement à ce qu’elles ne soient pas corrompues par son univers glauque.


    — Et vous ? demanda Win d’une voix tendue.


    Avec un sourire tremblant, elle considéra le plafond en clignant des paupières.


    — J’étais la plus sage. Je ne pleurais jamais, je ne faisais jamais d’histoires.


    — Par conséquent, il vous incombait de vivre dans un univers glauque ?


    Il claqua de la langue avec agacement.


    — Je n’aurais jamais cru dire cela un jour, mais je pense que je préfère votre père tout compte fait.


    Poppy ne put retenir un petit sourire. Elle éprouvait cependant le besoin qu’il comprenne.


    — Elle avait foi en moi, soupira-t-elle. Et certes, parfois, cela me peinait qu’elle ne cherche pas à me protéger comme elle protégeait mes sœurs. Mais Win…


    Elle se lécha les lèvres. Elle tremblait intérieurement.


    — J’aimais être utile. J’aimais ce que je faisais. J’aime encore cela.


    Le lit craqua lorsque Win roula sur le dos et que leurs épaules se touchèrent.


    — Il me frappait. Mon père.


    Elle se figea. Assez pour entendre son sang bour-donner à ses oreilles. Comment était-ce possible ? Win ne se défilait jamais, se montrait toujours si solide, si fier. Pourtant, son regard se voilait parfois aux moments les plus inattendus.


    — Win…


    — Je ne vous l’ai jamais dit, coupa-t-il d’une voix forte mais fragile, comme s’il se contraignait à parler, parce que j’avais honte de la façon…


    Il haussa les épaules et son bras frôla celui de Poppy.


    — C’est facile à comprendre. J’étais faible alors que j’aurais dû être fort.


    Elle tenta sans succès d’avaler sa salive.


    — Pendant combien de temps, Win ?


    — D’aussi loin que je me souvienne.


    En dépit de l’obscurité, elle distinguait son profil tourné vers le plafond.


    — Beaucoup trop longtemps.


    Elle aurait étranglé son père. Elle posa une main tremblante sur le bras de Win. Il ne la repoussa pas, mais ne se tourna pas non plus vers elle.


    — C’est pourquoi j’ai conclu ce marché avec Jones.


    Sa voix éraillée s’élevait entre eux comme si elle avait été dotée d’une vie propre, et le cœur de Poppy saigna pour lui.


    — Lorsque j’ai fait votre connaissance, je me suis éveillé à la vie. Vous me voyiez tel que j’étais. Cela m’a redonné le goût de vivre. Vous apportiez de la saveur, de la couleur, de la structure à ma vie, et j’étais prêt à tout pour que ça dure.


    Elle esquissa le geste de l’embrasser, et il inspira vivement.


    — Non, dit-il, le corps rigide. Pas maintenant. Pas à cause de ce que je vous ai dit.


    — Mais…


    Il prit ce ton sentencieux, sévère, qu’il employait pour mettre fin à la discussion.


    — Lorsque nous ferons l’amour, Poppy Ann, ce ne sera pas poussés par la sentimentalité.


    Il tourna la tête vers elle et, dans le noir, elle distingua ses yeux qui la regardaient avec une ardeur non déguisée.


    — Ce sera parce que vous serez si pleine de désir que vous craindrez d’exploser si je ne vous prends pas.


    Il se rapprocha très légèrement, et son souffle chaud balaya le cou de Poppy.


    — Alors, ma mie, nous serons en parfaite harmonie.


     

  


  
    Chapitre 24


    * * *


    Winston reposait dans la chaleur soporifique du lit qu’il partageait avec sa femme et il la contemplait. La lumière vive du soleil matinal dorait son corps assoupi, soulignant la pâleur de ses bras et les taches de rousseur qui les constellaient. Ces taches de rousseur avaient été l’une des nombreuses merveilles qu’il avait découvertes lors de leur nuit de noces, quand il l’avait dévêtue la première fois, car elle n’en avait pas sur la figure. De la poussière d’étoiles, c’est ainsi qu’il avait qualifié ces sublimes taches de rousseur qui lui saupoudraient les bras et les épaules. Il s’était fait un point d’honneur de les embrasser une à une. Il y avait mis une heure entière, pendant laquelle elle avait frissonné sous ses baisers, l’avait supplié d’une voix rauque de désir de la prendre sans plus attendre.


    Il pensait ce qu’il lui avait dit la veille ; il ne voulait pas qu’elle revienne vers lui par pitié. Et il savait qu’elle craignait qu’il la veuille uniquement en raison de l’enfant — une idée absurde —, mais puisqu’il tenait compte de ses craintes à lui, il devait également tenir compte de celles de Poppy.


    Il aurait été tellement plus simple de faire la paix, de dire « Je regrette, n’en parlons plus ». Toutefois, quand il tentait de le faire, un mur se dressait à l’intérieur de lui, freinant son élan. Il suspectait qu’un mur identique s’élevait également à l’intérieur de Poppy, car une ombre se glissait inévitablement dans ses yeux lorsqu’il leur arrivait de partager des moments trop intimes. La triste vérité était qu’au fond d’eux, ils ne se faisaient pas encore tout à fait confiance, et il ne voyait pas comment ils surmonteraient cet obstacle.


    Ce n’était pas qu’il ne désirait pas sa femme. Doux Jésus, il la désirait. Demeurer ainsi allongé auprès d’elle, à respirer le chaud parfum de son corps assoupi, à contempler sa longue silhouette étalée sous ses yeux, était la pire des tortures. Le besoin pressant de s’enfoncer dans cette anse étroite et humide dont il connaissait si bien l’étreinte fai-sait frétiller d’impatience chaque terminaison nerveuse de son corps. Il remua un peu et, sous le mouvement de ses hanches, son membre se frotta contre le matelas. Une flèche de douleur lui transperça le bas-ventre.


    Poppy avait le sommeil lourd, ce qui contrastait nettement avec la vivacité qui était la sienne durant ses heures d’éveil. Pour l’heure, il ne savait trop si c’était un bien ou un mal, parce qu’il pouvait ainsi la contempler à loisir sans qu’elle s’en rende compte.


    Elle semblait plus jeune dans le sommeil, allongée sur le flanc, un bras sous l’oreiller et l’autre posé devant elle, sa main mollement refermée en un poing lâche. Ses lèvres roses étaient entrouvertes juste assez pour laisser échapper son souffle léger. Une cascade de cheveux roux ruisselait sur ses épaules et courait sur le doux renflement de ses seins.


    Des seins qui remuaient à la cadence régulière de sa respiration. S’élevaient. S’abaissaient. Et cette fichue chemise qu’elle insistait tant à porter ne cachait rien du tout. L’étoffe élimée était abominablement légère. Elle était trouée sur le devant, tout le long de la patte de boutonnage. Ces trous retenaient l’attention de Win, car ils lui révélaient, à chacune des inspirations de Poppy, un aperçu de son sein rond.


    Le corps de Winston se tendit, s’alourdit, dans une sorte de langueur insupportable qui lui donnait à la fois envie de s’agiter et de ne surtout pas remuer d’un cil. Elle changea de position en soupirant, roula un tout petit peu sur le dos, et les draps se déplacèrent. Win cessa de respirer. La chemise de nuit usée à la corde s’était aussi déplacée, et l’un de ses maudits trous avait glissé carrément sur son mamelon. Le temps d’un éclair, le bouton rose se montra, puis une lourde mèche de cheveux cuivrés retomba sur celui-ci, et il disparut.


    Win grinça des dents. Il serra les poings sur son oreiller, supplia le ciel d’écarter cette foutue mèche de cheveux. Mais celle-ci s’entêtait à demeurer accrochée à la pointe dressée. Poppy inspirait, expirait, et son sein bougeait sous la mince chemise. Quelques cheveux glissèrent, révélant juste un peu de rose. Il allait devenir fou. Sa verge palpitait contre le matelas, le soleil brûlait son dos dénudé. Mais il était subjugué. Il la regardait, comme un écolier libidineux. Il lui devint essentiel de voir ce mamelon.


    Encore quelques cheveux glissèrent. Un quartier d’aréole rosée lui fit de l’œil. Il se lécha les lèvres, le souffle court. Tout ça à cause d’un mamelon. Il en aurait ri s’il n’avait pas été aussi occupé à réprimer un grognement. Bon sang de bonsoir, ce n’était qu’un mamelon. Un mamelon qu’il avait vu des milliers de fois. Il connaissait son goût, sa façon de durcir sous sa langue. Ce à quoi il était mal avisé de penser. Son sang bourdonnait dans ses veines. Il n’en pouvait plus.


    Le cœur battant et le corps tendu à se rompre, il tendit la main. Ses doigts tremblaient. Encore deux centimètres. Poppy continuait de respirer régulièrement, et son petit mamelon demeurait pudiquement dissimulé au regard de Winston. Du bout du doigt, il écarta la mèche tenace, prenant grand soin de rester loin de la cible, de crainte d’être tenté de la caresser.


    Les cheveux roux glissèrent enfin. Il eut envie de crier victoire, une victoire sans doute insignifiante, mais triomphale. Le joli petit bouton rose, parfaitement encerclé par le trou dans la chemise, était enfin tout à lui. Cette pensée lui liquéfia le sang, puis le congela, le transformant en bouillie glacée, lorsqu’il se rendit compte qu’elle s’était figée. Pris la main dans le sac. Le regard de Poppy lui brûlait la peau. Il leva lentement les yeux.


    Leurs regards se heurtèrent, celui de Poppy très sombre, interrogateur, et attendant la suite. Ils se regardèrent. Jamais encore n’avait-il été aussi conscient de son cœur, du frémissement de ses muscles tendus, des tendons de sa main allongée, en suspens au-dessus du sein chaud.


    Une lueur traversa le regard de Poppy. Une lueur de défi. Une lueur qui fit déferler en Winston une vague brûlante. Seigneur, ce qu’elle pouvait l’agacer. Elle l’emplissait de désir, l’emplissait de regret et de convoitise. Le long de son bras, ses muscles noueux étaient durs comme de l’acier. Il remua lentement, délibérément, sans la quitter des yeux. Poppy entrouvrit les lèvres, se mit à respirer plus vite. Son mamelon doux et rose se dressa, se tendit vers lui, mais Poppy, elle, ne broncha pas. Si proche. Les couilles de Winston se contractèrent douloureusement, et son pénis trop gonflé se pressa contre le matelas. Il effleura le mamelon durci du bout de l’index, et son ventre se serra.


    Poppy, le souffle court, entrouvrit un peu plus les lèvres. Winston soutint son regard sombre, s’y noya, tout en regardant son doigt raser le tendre petit mamelon. Celui-ci durcit, se tendit vers sa caresse, et Winston poussa quelque chose comme un petit cri de douleur. L’aréole était plus foncée, d’un rose presque aussi sombre que celui d’une framboise. Plus large aussi. Du doigt, il dessina sa circonférence. Était-ce en raison de sa grossesse ? Sa gorge se serra. Son enfant. En elle. Elle ne remuait pas d’un cil, seul son souffle légèrement haletant trahissait son agitation. Pris de l’envie de la faire souffrir un peu, il donna une petite chiquenaude sur le bout durci. Un gémissement sourd enfla dans la gorge de Poppy, qui battit des cils comme si elle se retenait de fermer les yeux. Winston sentit déferler en lui une vague de désir, si sombre et si torride qu’il dut faire un terrible effort pour ne pas se pencher sur ce sein délicieux et le sucer jusqu’à ce qu’elle crie son nom.


    La main de Winston se mit à trembler tandis qu’il la caressait, vénérait ce tout petit point de contact. Une rougeur se répandit sur la peau laiteuse de Poppy, qui luttait pour ne pas bouger et respirait par saccades. La verge de Winston palpitait et son cœur battait follement. Jésus, il était sur le point de se répandre comme un gamin venant de découvrir son pénis et le plaisir qu’il pouvait en tirer. Il fallait qu’il bouge, fasse quelque chose. Il n’en pouvait plus. Les yeux toujours plongés dans ceux de Poppy, il pinça le mamelon, tout doucement, mais résolument. Elle laissa échapper un cri et se cabra, allant à la rencontre de sa caresse. Il se pencha sur elle et saisit entre ses lèvres le pauvre bouton torturé.


    — Chut, souffla-t-il contre sa chair. Je peux faire mieux, je peux faire mieux…


    Ses mots se perdirent dans le mamelon gonflé lui emplissant la bouche, et le rebord de l’accroc se mouilla sous sa langue. Poppy posa ses mains fraîches sur le visage de Winston, l’obligeant à rester là, à la sucer encore et encore, et à se presser contre son corps avide. Ils se frottèrent ainsi l’un contre l’autre, tandis qu’elle balbutiait des mots l’incitant à continuer, le suppliant de continuer. Il n’avait pas l’intention d’arrêter. Il lui donnerait tout ce qu’elle désirait.


    La cuisse de Poppy était interminable, si douce et si forte. Les doigts de Winston la remontèrent tandis que ses lèvres descendaient le long de son ventre, se perdaient dans les plis de la chemise, dans la douceur de la peau qui se trouvait dessous. Il releva la chemise dont l’étoffe rendit un soupir. Une peau semblable à du miel et lumineuse dans le soleil du matin l’accueillit. Il caressa du nez sa hanche, ravi de l’entendre gémir, de voir qu’elle écartait les jambes.


    — C’est cela, ma mie, dit-il en parcourant des lèvres le pli de sa cuisse. Laisse-moi l’embrasser.


    Le goût exquis de Poppy. Poppy se tortillant contre sa langue. Le paradis. Un baiser. Je peux faire mieux. Il allait faire mieux.


    Ce fut sa dernière pensée avant qu’un hurlement strident venu de l’autre bout du couloir déchire le silence.


    Win, tout à son désir, avait failli ne pas entendre le cri. La dame, peu importe qui elle était, pouvait bien aller se faire pendre avec son malaise qui tombait on ne peut plus mal. Mais son corps continuait d’abriter l’âme d’un policier. Il avait beau ne plus avoir de badge, il ne pouvait faire fi d’un appel à l’aide. Il s’était donc dégagé de sa voluptueuse épouse, avait attrapé ses vêtements tandis que Poppy tentait de son côté de mettre la main sur les siens, et voici qu’il descendait le couloir, rapidement envahi par les autres invités, dont la plupart avaient la mine effrayée et étaient vêtus de chemises de nuit.


    — Pardon.


    Il fendit la foule. Curieusement, les gens s’écartèrent, comme ils le faisaient tout le temps, sans s’interroger sur sa légitimité à prendre les choses en main. Seigneur, qu’allait-il pouvoir accomplir sans le BEC ?


    Ce remue-ménage avait pour origine la chambre située au bout du couloir. Win huma une odeur familière et son sang se glaça. La mort. Ça s’annonçait mal.


    Quelques lords bloquaient l’entrée, mais eux aussi s’écartèrent à son approche. Il saisit le regard d’Osmond, debout tout près de la porte. Foutument impeccable.


    — Votre Grâce, que s’est-il passé ?


    — La femme de chambre a découvert le cadavre, dit-il en hochant gravement la tête. Il semble avoir été étranglé. J’ai fait appeler le magistrat local. Mais le majordome affirme qu’il est en voyage pour les Fêtes.


    Bon, et où était donc la charmante Amy Noble, maintenant que sa demeure baignait dans le chaos et était le théâtre d’un meurtre ? Une chose à la fois.


    Win lorgna de nouveau la porte. L’envie d’y entrer le démangeait.


    — Comme ma femme vous l’a dit hier soir, je suis inspecteur. Permettez-moi de jeter un coup d’œil


    Oz se figea. Visiblement, il n’appréciait guère l’idée d’abdiquer son autorité ducale au profit d’un homme du peuple, inspecteur ou pas. Win dut se retenir pour ne pas lui lancer « Dégage ton cul de là, Oz, et que ça saute ». Cela aurait peut-être marché quand ils avaient douze et quatorze ans, et étaient encore frères, mais, ce soir, cela lui aurait sans doute valu un coup de poing sur le nez.


    — Il faut interdire l’entrée de la chambre, ajouta Winston.


    Rien n’était plus destructeur sur une scène de crime que les « bons samaritains », qu’il s’agisse de convives ou des patrouilleurs qui souvent étaient, à Londres, ceux qui découvraient les corps.


    — Les invités de Mme Noble ne doivent pas voir cette scène.


    Il jeta par-dessus son épaule un regard soucieux vers les gens massés dans le couloir. Un regard complice invitant à la camaraderie.


    — Je crois, sir, qu’ils seraient plus enclins à vous obéir.


    Heureusement, Oz mordit à l’appât. Il se redressa d’un geste qui rappela son père à Win.


    — Je m’en occupe.


    Laissant derrière lui Oz en train d’ordonner de retourner se coucher aux gens qui lui obéissaient en traînant les pieds, Win entra dans la chambre et parcourut la scène du regard. Un homme gisait sur le plancher au pied du lit. Le colonel Alden. Son visage large était violacé, surtout autour des yeux et de la bouche, d’où pendait une langue bleue et gonflée. Sa chemise de nuit en batiste était déchirée au niveau du col et enroulée autour de sa taille, ce qui laissait croire qu’il s’était défendu en ruant. Win détourna le regard des jambes livides et grêles, et du pénis ramolli. Une mort pas très digne.


    Il contourna la flaque presque sèche d’urine et d’excréments répandue autour du colonel. Il était accoutumé au remugle de la mort, mais, soudain, celui-ci et l’odeur étrange, presque suave, propre à un cadavre l’atteignirent de plein fouet. Son pouls s’accéléra, et sa peau se couvrit d’un fin voile de sueur. Des points noirs dansèrent devant ses yeux. Il ne voyait plus la chambre, mais cette ruelle-là, imprégnée de cette odeur-là. La chose se jetant sur lui, la morsure de la douleur sur sa figure. Il suffoqua. Cours. Fuis. Tremblant comme une feuille, il porta une main glacée à son front. Non, pas maintenant. Ressaisis-toi. Il s’obligea à regarder le corps et prit une profonde bouffée d’air empuanti. Il se trouvait ici, dans un manoir. Pas là-bas, en enfer.


    — Il a été étranglé ?


    La voix de Poppy fit sursauter Win. Elle se tenait un peu à l’intérieur, non plus une séductrice haletante et rougissante, mais une dame respectable vêtue d’une modeste robe de laine brune, nettement plus convenable que le pantalon de soirée et la chemise de jour dépareillée qu’il avait attrapés au hasard sur le fauteuil. Poppy regarda le corps avec un détachement clinique. Combien de cadavres avait-elle vus ? Il déglutit à plusieurs reprises, tentant de retrouver la voix. Il ne voulait pas qu’elle voie cela, qu’elle le voie dans cet état. Elle vint se ranger à son côté et, sans prendre la peine de le regarder, lui tendit une flasque plate. Sans s’informer sur son contenu, Win en avala une longue gorgée. Un scotch d’excellente qualité lui réchauffa la gorge.


    — Je n’imagine pas m’accoutumer un jour au penchant des sœurs Ellis pour le whisky.


    Elle agita négligemment la main tout en scrutant la pièce.


    — Nous sommes à demi écossaises. Je crois qu’il y a une loi nous interdisant de ne pas aimer le whisky.


    Il eut un rire bref, et sa poitrine se détendit suffisamment pour lui permettre de bouger.


    — La strangulation semble être la cause.


    Sans perdre de temps à lui demander comment elle avait fait pour convaincre Oz de la laisser passer — un duc n’était pas de taille devant elle —, il s’agenouilla pour examiner le corps. Les doigts étaient souples.


    — La rigidité cadavérique s’est dissipée. La mort remonte vraisemblablement à hier soir.


    — Après le dîner ?


    — Je dirais quelques heures plus tard. La décomposition n’est pas très avancée. J’aurais dû…


    Incapable d’en dire davantage, il croisa le regard de Poppy, dans lequel il lut de l’inquiétude. Et de la colère.


    — Ce n’est pas votre faute, Win.


    — Mmm.


    Il avait pourtant drôlement l’impression que ce l’était.


    Poppy s’approcha un peu de lui, comme pour le prendre sous son aile.


    — C’est l’œuvre d’Isley ?


    — Mmm.


    Win n’était pas encore prêt à formuler une hypothèse. Il s’inclina sur le cou tuméfié. Cinq dépressions également espacées rappelaient l’empreinte d’une main.


    Poppy les examina à son tour, puis eut un petit hoquet.


    — La prothèse a disparu.


    Après l’avoir cherchée un moment, ils finirent par la trouver sur le sol, sous les draps emmêlés. Accroupi près du lit, Win étudia le membre artificiel. Celui-ci était lourd et froid sur sa paume. Un peu de sang maculait l’index.


    — Eh bien, il ne peut tout de même pas avoir été étranglé par son propre bras, si ? dit Poppy.


    Win leva les yeux et ses sourcils se joignirent.


    — Je n’entends pas par là qu’il s’est étranglé lui-même. Je veux dire que cet objet ne peut pas être manœuvré de manière à étrangler un homme adulte apte à se défendre.


    Win frotta la cicatrice au coin de sa bouche. Ce n’était pas aussi bien qu’une moustache, mais cela le calmait néanmoins.


    — Peut-être que si.


    Il retourna la prothèse, et les doigts se déplièrent légèrement sous l’effet de la gravité, comme si la main s’ouvrait pour lui.


    — Si le colonel était l’une des victimes d’Isley, cet objet est peut-être doté d’une volonté propre.


    Compte tenu de ce dont il avait été témoin dernièrement, aurait-il été vraiment curieux qu’un bras artificiel soit une arme meurtrière ?


    — Peut-être Alden avait-il lui aussi conclu un marché arrivé à échéance.


    — Si cela s’inscrit dans le plan d’Isley, pourquoi tuer Alden avec son propre bras ? Cela va inévitablement soulever des questions.


    Il soupira et se leva.


    — Je n’en sais rien.


    Éprouvant le besoin de réfléchir plus clairement, il se mit à faire les cent pas, tapotant sa cuisse avec la prothèse tout en marchant. Poppy remarqua le geste et haussa le sourcil. Avec un claquement de langue agacé, Winston lui remit le bras sans cesser d’aller et de venir.


    — Vous avez raison, bon sang. Pourquoi le tuer maintenant ? De toute évidence, c’est Isley qui l’a attiré ici…


    Il s’arrêta devant le lit pour regarder par la fenêtre, et quelque chose craqua sous ses orteils. Win recula. Un bout de papier vélin froissé gisait sous le lit.


    — Qu’est-ce que c’est que cela ?


    Il défroissa le morceau de parchemin en sourcillant, puis le lut.


    — C’est une missive du colonel à mon intention, dit-il en sourcillant davantage. Il dit se souvenir de quelque chose au sujet de Moira Darling. Quelque chose qui pourrait m’éclairer.


    — Pas très précis, dit Poppy d’une voix tendue par la frustration.


    — Mmm, le dernier mot s’achève sur un violent trait d’encre, dit Win, qui baissa aussitôt le regard sur le cadavre navrant du colonel. J’imagine qu’il a été interrompu et tué pour sa peine.


    — Typique d’Isley. Son pantin coupe les fils et par conséquent Isley l’élimine.


    Ses yeux bruns s’assombrirent.


    — C’est ainsi qu’il procède, Win. Il multiplie les promesses, vous persuade qu’il est un gentilhomme. Mais c’est un meurtrier, jusqu’au bout des ongles. Et je crains fort…


    Sa mâchoire trembla un moment avant de se durcir.


    — Je crains fort que peu importe que nous retrouvions ou non cette Moira Darling, il agira de même avec vous.


    — Nous ne savons pas si c’est lui, dit Winston, dont l’instinct lui soufflait que cette façon de faire ne concordait pas avec le personnage. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le moment d’être émotif. Nous devons nous concentrer sur notre tâche, ma mie. C’est tout ce que nous pouvons faire pour le moment.


    — Comment faites-vous pour garder votre calme ?


    — Comment faire autrement ? La vie de notre enfant est en jeu. Je ne vais certes pas risquer de tout bousiller en cédant à des impulsions irrationnelles.


    Même s’il avait très envie de cogner dans la figure de Jones jusqu’à ce que ses poings demandent grâce.


    Poppy le regarda le temps d’un moment déchirant, puis elle inclina la tête et baissa les yeux. Elle examina les rouages de la prothèse et sourcilla. Tout à coup, elle chancela comme si on l’eût giflée, et Winston fit le geste de lui retirer la prothèse, craignant pendant un moment que celle-ci se soit animée ou s’en soit prise à elle. Poppy l’arrêta en levant la main.


    — Merde, murmura-t-elle, le regard fixé sur le poignet intérieur.


    — Qu’y a-t-il ?


    — J’ai trouvé le poinçon du fabricant.


    Le regard froid de colère, elle montra du doigt un petit croissant de lune encerclant une étoile.


    — Je présume que vous le connaissez ?


    — En effet.


    Ses longs doigts se refermèrent sur le poignet d’acier, assez fortement pour que ses jointures blanchissent.


    — La famille Evernight travaille pour le SOS depuis plusieurs générations.


    — C’est Isley qui a procuré ce bras à Alden. Ce qui signifie…


    Les lèvres de Poppy s’aplatirent.


    — Que nous avons sans doute un agent double sur les bras.


     

  


  
    Chapitre 25


    * * *


    Mary descendait d’un pas vif le couloir donnant sur sa petite chambre. Mme Lane était venue l’informer du meurtre.


    — Allez chercher M. Talent, lui avait-elle ordonné avec sa brusquerie habituelle. Fouillez la maison. Si Isley n’y est pas, l’un de ses larbins s’y trouve sans doute.


    Puis, elle s’était empressée d’aller retrouver l’inspecteur.


    La chambre de Talent se trouvait, tout comme celle de Mary, à l’étage inférieur, dans un petit couloir réservé aux domestiques des invités. Mary n’avait guère envie de lui adresser la parole, et elle aurait volontiers tourné les talons. Malgré cela, elle se dirigea vers la chambre de Talent sans ralentir l’allure.


    Elle ne l’avait pas revu depuis leur départ de l’Ignitus. Il avait préféré se rendre à Farleigh en chevauchant à côté de la voiture des domestiques. Depuis leur arrivée, il s’était enfermé dans sa chambre, à la joie de Mary.


    Redressant l’échine, elle frappa à la porte, sans tenir compte des battements désordonnés de son cœur mécanique ni de la froideur de ses doigts. Du bruit à l’intérieur de la chambre lui annonça qu’il allait ouvrir. Elle se disposa à se montrer polie.


    La porte s’ouvrit, et Jack Talent la considéra. Avec ses cheveux hirsutes et sa chemise au col lâche, il sortait manifestement du lit et n’avait pas eu la décence de mettre de l’ordre dans sa tenue avant d’ouvrir.


    — M. Talent, dit-elle, les lèvres pincées.


    — Mlle Chase.


    La voix grondante de Talent déferla sur la peau de Mary, suivie de peu par un regard dont l’ardeur lui coupa la parole.


    — Je…


    Elle inclina la tête et le fusilla du regard en le voyant reluquer ses seins.


    — Quelqu’un a été assassiné, M. Talent. Mme Lane veut que vous fouilliez les lieux.


    Il releva lentement la tête.


    — Ah bon ? dit-il avec un petit sourire en s’appuyant contre le cadre de la porte. Ne serait-ce pas plutôt un prétexte pour venir me trouver ?


    — Ne soyez pas ridicule.


    À quel jeu jouait cet imbécile ?


    — Cessez de faire l’idiot et habillez-vous.


    Elle allait repartir quand, soudain, il se dressa devant elle. Il sourit de nouveau, non pas de son sourire habituel, mais d’un sourire étrange qui lui étirait les lèvres.


    — Pas si vite, dit-il d’une voix basse comme un murmure. Pourquoi tant de hâte ? Ne pourrions-nous pas commencer par fouiller ma chambre ?


    Elle le regarda, sidérée. Jack Talent lui faisait des avances ? Il lui caressa la joue de ses doigts brûlants, et elle se figea. Les yeux de Talent luisaient d’ardeur et de sous-entendus. Elle sonda ce regard concupiscent et n’y trouva rien d’autre. Ni colère ni ressentiment. Ni Jack.


    Sa bouche devint de sable. Elle se contraignit toutefois à presser la main de Jack sur sa joue. Une main terriblement chaude.


    — Redites mon nom, dit-elle. Je veux vous l’entendre dire.


    Il sourit encore. Mais son visage ne s’éclaira pas.


    — Mary. La ravissante Mary Chase.


    Sa voix était atone, bizarre. Mary se força à sourire.


    — Charmant, dit-elle en lui tapotant la main. Maintenant, soyez gentil et habillez-vous.


    Elle s’éloigna d’un pas glissant, paisible, comme si tout allait pour le mieux. Alors qu’elle savait fort bien qu’il n’en était fichtrement rien.


    Prenant Poppy par la main, Win alla sans plus attendre retrouver Tully, le majordome de Farleigh. En bon majordome, Tully était impeccablement vêtu, soigné et courtois. Il les salua d’une petite inclinaison de la tête.


    — M. Snow, on m’a dit que vous alliez enquêter sur ce fâcheux incident. En quoi puis-je vous être utile ?


    — En nous conduisant auprès de votre maîtresse.


    Win était résolu à partir à sa recherche si Tully refusait de coopérer. Cependant, celui-ci se contenta de s’incliner de nouveau.


    — Les grands esprits se rencontrent, monsieur. Mme Noble a demandé à ce que vous veniez la retrouver dans son boudoir.


    Sans vraiment comprendre pourquoi la requête de Mme Noble l’ennuyait à ce point, Winston n’en eut pas moins l’impression qu’on jouait avec lui comme un chat indolent joue avec une souris, ce qui eut l’heur d’éveiller sa méfiance.


    Ils atteignaient le couloir menant aux appartements privés de Mme Noble lorsque Poppy s’arrêta.


    — Je crois que vous devriez y aller seul, Win.


    Il jeta un œil en direction de la porte lambrissée de chêne, puis reporta son regard sur Poppy.


    — Pourquoi ? Elle s’attend à ce que nous soyons ensemble.


    — Certes, mais c’est votre histoire qu’elle veut entendre. Pas la mienne. Par ailleurs, vous devez l’interroger au sujet du colonel Alden.


    Il ne savait trop si cette proposition lui plaisait, ni d’ailleurs sa façon de le jeter en pâture à Mme Noble comme une vulgaire pièce de bœuf. Mais sachant que Poppy ne faisait rien sans raison, il ne protesta pas. Pas encore.


    — Vous pensez qu’elle se confiera plus volontiers à moi si nous sommes seuls, n’est-ce pas ?


    La façon dont elle pinça les lèvres d’un air dégoûté l’enchanta, sans qu’il sache pourquoi.


    — En effet. En outre, cela me laissera le temps d’aller fourrer le nez de-ci de-là.


    — « Fourrer », hein ? sourit-il. Vous n’avez pas honte d’être aussi crue ?


    Elle lui jeta un regard oblique.


    — Je croyais que vous seriez d’accord.


    Elle le poussa du coude.


    — Allez.


    — D’accord.


    Il lui adressa un petit signe de la tête, puis marmonna :


    — Ce que je ne ferais pas.


    Il arrivait à la porte lorsque, soudain, elle l’attrapa et l’attira vers elle. Elle avait le visage chiffonné comme lorsqu’elle était en butte à un conflit intérieur. Lorsqu’elle parla enfin, ce fut d’une voix froide.


    — Mme Noble entretiendra peut-être des espoirs en vous voyant entrer seul.


    Winston réprima un éclat de rire, mais, à la façon dont elle pinça de nouveau les lèvres, il comprit qu’il n’avait pas réussi à lui cacher son amusement. C’est donc sans plus s’y efforcer qu’il se pencha vers elle jusqu’à sentir son souffle chaud sur sa joue.


    — Vous n’hésitez cependant pas à me jeter dans la fosse aux lions.


    La voyant sourciller, il sourit d’un air ravi.


    — Grand Dieu, Poppy Ann, dit-il contre sa joue veloutée, je crois bien que vous vous faites du souci.


    Elle referma ses dents, longues et droites, sur le lobe de son oreille, et le ventre musclé de Winston se contracta.


    — Et je crois bien que vous aimez me causer du souci.


    Son souffle chaud sur son oreille lui donna des frissons. Elle le mordilla, assez fort pour le faire bondir.


    — Soyez sage, Winston Lane.


    Il lui posa la main sur la nuque et la retint contre lui.


    — En ce cas, mon épouse, lui dit-il à l’oreille, vous devriez éviter de me faire bander quand je travaille.


     

  


  
    Chapitre 26


    * * *


    Comme Win entrait dans le boudoir de Mme Noble et refermait la porte, Poppy jura rondement. Qu’avait-elle fait ? Elle secoua légèrement la tête comme pour s’éclaircir les idées. Elle avait confiance en Win. Bien entendu. Il la désirait. Elle ne pouvait en douter à voir l’érection impressionnante déformant son pantalon et l’éclat ardent de son regard. C’était ce même regard qu’il avait eu un peu plus tôt quand il l’avait touchée. Avait touché son mamelon pour être exact, avant de passer à autre chose. Ses joues s’enflammèrent. Dans un premier temps, elle avait cru rêver. Puis elle avait vu son regard. Si ardent, si plein de désir. Elle allait crier quand ils avaient été interrompus par le hurlement de la femme de chambre.


    Le désir inassouvi était une émotion contre laquelle Poppy était désarmée. Elle était plus à l’aise avec les sentiments simples. La colère, la tristesse, la joie ; elle pouvait leur donner libre cours. Elle pouvait vociférer, pleurer, rire, et ainsi s’en défaire. Elle avait été choyée. Elle avait découvert le désir, le fait de vouloir un homme, quand elle avait connu Win. Et Win ne l’avait jamais laissée sur sa faim. Son désir pour lui brûlait encore à l’intérieur d’elle, tourbillonnant et poussant contre sa chair jusqu’à en devenir physiquement insupportable.


    Le salaud. Dire qu’il croyait que leur vie passée n’était qu’illusion. N’était-elle pas tout, au contraire ? Elle savait fort bien quels étaient pour l’heure ses sentiments pour Win. Cela comptait-il, ce qui s’était passé ou ce qui allait se passer ? Ce qui comptait, c’était ce qui se passait maintenant. Sauf que maintenant, elle s’éloignait de lui. Après l’avoir fait bander. Et jeté dans les bras d’une autre.


    — Bon sang de bonsoir…


    Elle se mordit la lèvre, cessa parce que ce geste était trop révélateur, puis se la mordit encore. Elle s’éloigna du boudoir, s’efforçant de se concentrer sur sa tâche, de ne plus penser à Win en tête-à-tête avec cette… grue.


    — Je vais lui congeler ses fichus doigts si jamais elle ose les poser sur lui.


    Poppy inspira profondément. Elle marmonnait alors qu’elle aurait dû se taire. La chambre de Mme Noble ne devait pas être bien loin. Il ne lui restait qu’à la trouver. Se déplaçant désormais furtivement, elle colla l’oreille contre une porte distante d’un mètre environ du boudoir. Elle n’entendit rien, mais cela ne signifiait pas qu’il ne s’y trouvait pas une femme de chambre. Poppy tira de sa poche une petite glace fixée à l’extrémité d’une fine tige de fer. Elle s’agenouilla, la glissa lentement sous la porte et la fit pivoter. La glace s’inclina selon un angle qui lui permettait de voir l’intérieur de la pièce. Tout en surveillant le couloir d’un oeil et la glace de l’autre, elle déplaça celle-ci de manière à inspecter la chambre. Il n’y avait personne.


    Elle n’eut aucun mal à se glisser à l’intérieur. La chambre de Mme Noble, contrairement à l’allure flamboyante de cette dernière, était plutôt banale. Douillette, même. Les murs étaient lambrissés d’érable clair, les fenêtres ornées de modestes tentures de coton bleu vif. Une paire de fauteuils élimés flanquait la cheminée. Poppy caressa du doigt le dossier de l’un d’eux. Une corbeille à ouvrage posée sur le sol contenait une chaussette à demi-tricotée encore enfilée sur les aiguilles. La chambre n’était pas poussiéreuse, mais quelque chose dans la façon dont le tricot était rangé dans la corbeille laissa croire à Poppy que Mme Noble n’avait pas manié les aiguilles depuis un bon moment. Poppy tenta de s’imaginer Mme Noble en train de tricoter, mais n’y arriva pas.


    Un lit de fer forgé, peint d’une jolie teinte blanc cassé, était blotti au fond de la chambre. Compte tenu de l’ameublement, Poppy s’attendait à des draps de lin fin, et non à ces draps de soie d’un noir profond et quelque peu incongru, aussi coûteux que de mauvais goût. Lena en utilisait de semblables dans certaines des chambres de la section dite de l’Enfer de son club.


    Poppy fronça les sourcils et palpa les draps froissés et satinés que la femme de chambre n’avait pas encore changés. La soie glissa sur sa peau et Poppy sentit son dos frémir d’appréhension. La Mme Noble qu’elle connaissait raffolait sans aucun doute de ce genre de draps. Mais elle n’aurait pas aimé cette chambre. Elles n’allaient pas ensemble. Mme Noble logeait prétendument ici depuis de longues années. Une femme aimant les draps de soie ne choisirait certainement pas pour sa chambre un décor au charme aussi désuet.


    Poppy glissa la main dans l’une de ses poches et s’empara de son pistolet. En général, elle préférait le couteau, mais ce pistolet présentait l’avantage d’être à la fois une arme à feu et une lame — une lame dissimulée le long du canon jusqu’à ce qu’on en ait besoin. Ne sachant ce qui l’attendait, Poppy avait opté pour cette arme. Rassurée par le contact de l’arme, elle se dirigea à pas de velours vers le cabinet de toilette. Elle y retrouva l’empreinte de la Mme Noble qu’elle connaissait. Une épaisse moquette cramoisie recouvrait le sol et des tentures de velours assorties masquaient les fenêtres. Des robes de soie et de satin aux couleurs vives s’alignaient le long des murs d’acajou, semblables à des papillons attendant de s’envoler. Une baignoire de cuivre assez vaste pour deux personnes occupait le centre de la pièce. À l’idée que Win fut seul avec la femme qui se prélassait dans une telle pièce, Poppy grinça des dents. Qu’un seul de ses doigts s’égare… Concentre-toi, Poppy. Concentre-toi.


    Les muscles tendus par l’ivresse de la chasse, Poppy examina la pièce. Le parfum écœurant des sels de bain imprégnait l’air. Trop lourd. Il agressait son odorat et lui vrillait le crâne. Un parfum ignoble, celui de la violette. Elle l’avait toujours détesté. Un rapide examen des étagères de verre courant sur l’un des murs lui confirma qu’il ne s’y trouvait pas assez de sels pour répandre une telle odeur. Poppy, tenant fermement son pistolet, se dirigea vers le mur et le parfum de violette s’intensifia. Elle inspecta soigneusement les panneaux de bois du bout des doigts. Ils ne semblaient pas creux. Cherchez des traces d’usure. Le gras des doigts finit par user le vernis. C’est Win qui lui avait enseigné ce truc, parmi bien d’autres, à force de lui parler de son travail. À cette époque, elle s’était sentie coupable de lui chiper ses trucs du métier sans lui faire part des siens, mais, pour l’heure, en décelant l’infime décoloration sur le second panneau, c’est plutôt de la gratitude qu’elle éprouva.


    Poppy déplia la lame et la dressa à la verticale. Maintenant qu’elle savait ce qu’elle cherchait, elle força aisément la serrure secrète. Après un petit déclic, le panneau glissa sans heurt et s’ouvrit. Poppy se raidit contre le nuage de parfum qui agressa son odorat. En dépit de l’odeur immonde, l’immense coffre de bois brut rangé dans la penderie obscure retint immédiatement son attention. Rapidement et silencieusement, elle échangea sa lame contre la tige rigide insérée le long d’une baleine de son corset. Mlle Chase avait tenu parole et muni tous les vêtements de Poppy des instruments de base. Que le ciel la bénisse.


    Tous les sens en alerte, elle s’approcha du coffre. Au cas où ce qui se trouvait à l’intérieur tente d’en sortir comme un diable de sa boîte, elle posa la main sur le couvercle afin de pouvoir le refermer en vitesse. Même ainsi, elle avait le cou trempé de sueur et le souffle court. La peur faisait inévitablement partie du travail. Il suffisait d’en tenir compte et d’aller de l’avant. Le couvercle céda facilement. Avant de le soulever, Poppy marqua une pause, raffermit sa prise à la fois sur le couvercle et sur la tige, puis ouvrit prestement le coffre. Il ne se passa rien.


    En dépit de ses yeux larmoyants en raison des effluves virulents provenant des sels de bain recouvrant partiellement le corps, Poppy reconnut celle qui avait été Mme Noble, les yeux écarquillés et la bouche ouverte sur un cri de supplication. Son âme s’était envolée, mais son corps renfermait encore assez de sang pour alimenter un démon parasite.


    — Bon Dieu de merde !


    Laissant bruyamment retomber le couvercle, Poppy tourna les talons et se rua à l’extérieur de la chambre, vers Win et vers le démon qui, quel qu’il fût, tentait de le séduire.


    Win entra dans le boudoir de Mme Noble et le trouva étrangement sombre. D’épaisses tentures de brocart bloquaient le soleil matinal, et seuls le feu crépitant dans la cheminée et un unique candélabre d’argent éclairaient chichement l’endroit.


    Mme Noble était assise, la mine détendue, sur un long récamier de satin écarlate. Elle avait délaissé son accoutrement masculin au profit d’une provocante robe de soie noire très peu convenable comme tenue de jour. Le corsage sans manches moulant qui relevait très haut ses seins était retenu par un lacis de fines bretelles garnies de diamants étincelants.


    — M. Snow.


    Elle avança le corps dans un mouvement sinueux et une mèche de cheveux noirs retomba sur son épaule.


    — Mme Snow n’est pas avec vous ? Je me faisais pourtant une joie de me divertir en votre compagnie ce matin.


    Des mots en apparence innocents, mais auxquels elle avait réussi à donner une connotation licencieuse.


    — Elle a la migraine, dit Win en s’avançant dans la pièce.


    — Les épouses ont la réputation d’en souffrir. Nous devrons donc nous passer d’elle. Je vous en prie, M. Snow, dit-elle en repliant sous elle ses longues jambes, asseyez-vous et faisons connaissance.


    Elle tapota la place à côté d’elle, et la politesse exigeait qu’il obtempère. En tant qu’inspecteur, il avait souvent eu affaire à des séductrices. Comme la plupart de ses collègues. Des veuves esseulées, des épouses qui s’embêtaient, les coupables, les curieuses — plusieurs raisons incitaient une femme à tenter de séduire un inspecteur. Certains hommes en profitaient. Pour sa part, Win estimait qu’il fallait, dans ces circonstances, agir avec un grand doigté. Si on la repoussait d’entrée de jeu, la dame risquait de s’en offenser et de se refermer comme une huître. Et si on laissait la situation se détériorer, on se retrouvait avec une langue indésirable enfoncée dans la gorge, et la dame ne vous en disait pas davantage.


    Il prit place avec réticence, tout en pestant intérieurement contre Poppy. En dépit de ses sous-entendus, il ne nourrissait pas du tout l’intention de séduire Mme Noble dans l’espoir de lui tirer les vers du nez.


    Satisfaite, Mme Noble sourit gracieusement en caressant des doigts la dentelle de bois derrière la nuque de Winston.


    — Vous avez promis de me raconter votre histoire, M. Snow, dit-elle en frôlant du bout du doigt le col de Win. D’où tenez-vous ces remarquables cicatrices ?


    — Permettez, madame, dit-il en s’écartant, que nous discutions d’abord du meurtre qui a eu lieu sous votre toit.


    Quoique visiblement fort peu émue par l’événement en question, elle adopta néanmoins une attitude de circonstance, joignant les mains sur ses genoux et le considé-rant avec de grands yeux presque graves. Attitude qui aurait pu le tromper s’il n’y avait pas décelé une pointe de moquerie.


    — Dites-moi ce que vous savez du colonel Alden, dit-il.


    — Ah, Charles, soupira-t-elle, et elle s’adossa en cambra légèrement les reins. Le pauvre chéri. Il va me manquer. Quoiqu’il m’ait toujours un peu déçue.


    Elle haussa les épaules, ce qui fit étinceler les diamants sur ses épaules.


    — Il était quelque peu ennuyeux.


    Elle suivit du doigt la cicatrice balafrant la mâchoire de Win.


    — Des blessures sublimes. Cela m’intrigue.


    — Si le colonel vous a déçue, pourquoi donc l’avez-vous invité ?


    Le doigt de Mme Noble glissa vers le cou de Winston.


    — Mais je ne l’ai pas invité. Il est arrivé inopinément.


    Seigneur, il lui démangeait de repousser ce doigt d’une tape.


    — J’avais pourtant l’impression que vous l’aviez invité.


    Quelqu’un mentait et, à son avis, ce n’était pas le colonel.


    Elle éclata de rire, mais d’un rire quelque peu offusqué.


    — Enfin, M. Snow, on croirait que vous m’accusez.


    — Je suis tout bonnement curieux.


    Il se tourna vers elle, et sa cuisse glissa légèrement sur le récamier. Mme Noble suivit le mouvement du regard. Nom d’un chien, il aurait dû demander à Poppy d’interroger cette vipère.


    — Le magistrat vous posera sans doute les mêmes questions.


    Elle releva lentement les paupières.


    — C’est que, M. Snow, je ne me souviens pas du tout pour quelle raison j’ai invité le colonel Alden. Une impulsion soudaine. Et, dit-elle en s’approchant très légèrement, vous savez ce qu’il en est des impulsions, M. Snow. On ne peut y résister.


    Il réprima un grognement. Elle n’était guère subtile.


    — Connaissez-vous une femme du nom de Moira Darling ?


    Comme il l’espérait, sa question la décontenança. Elle mit un moment à répondre.


    — Je commence à croire que vous vous intéressez à moi dans l’unique but de m’interroger.


    — Le fait de poser des questions n’est-il pas une marque d’intérêt, Mme Noble ?


    — N’allez pas croire que ce sourire charmeur me désarmera, M. Snow.


    Comme il fallait s’y attendre, elle tira l’unique mèche blanche de ses cheveux et commença à jouer avec elle.


    — Dans ce cas, compte tenu de votre raisonnement, vous ne vous opposerez pas à ce que je vous pose à mon tour une ou deux questions ?


    Win aurait soulevé plusieurs objections touchant à cet entretien, et à cet endroit, mais il conserva néanmoins son sourire courtois.


    — En effet, cela me serait malaisé.


    Les dents de Mme Noble étincelèrent sous la flamme des bougies, non pas blanches, mais d’une affreuse teinte grisâtre, comme si elle se décomposait de l’intérieur.


    — Bien.


    Elle se pencha en avant, faisant ainsi gonfler sa poitrine.


    — Regrettez-vous vos choix, M. Snow ?


    Il s’adossa, histoire de s’éloigner d’elle.


    — Je vous demande pardon ?


    Elle ne cessait d’enrouler la mèche blanche autour de son doigt, qui du coup semblait presque être englouti par elle.


    — Regrettez-vous de ne pas avoir vécu plus pleinement ? dit-elle en soutenant son regard de ses yeux d’ébène. De ne pas avoir couché avec plus de femmes ? De ne pas avoir pris davantage de risques ?


    — Moira Darling, lança-t-il sèchement. La connaissez-vous ?


    — Oui. Une femme triste qui n’a jamais vécu pleinement. Et qui n’a récolté que de la souffrance et de la solitude.


    Il faillit bondir d’exultation, mais Mme Noble se glissa vers lui, posa sa main pâle sur son bras. Des rubis sanglants brillaient à ses doigts.


    — Le risque, M. Snow.


    — Où est-elle ?


    Il n’allait pas se plier à ce jeu. Il avait déjà perdu son âme. Il n’allait pas en perdre davantage.


    Elle ignora sa question aussi résolument qu’il avait ignoré la sienne. Ses doigts remontèrent un à un la manche de Winston.


    — Je possède de nombreux talents, M. Snow. Celui, entre autres, de cerner un homme.


    Elle toucha du bout du doigt l’épaisse cicatrice sur sa joue. Il se contraignit à ne pas reculer, et elle sourit comme si elle devinait très précisément ses pensées.


    — Vous avez, monsieur, joué votre main beaucoup trop prudemment.


    Était-ce vrai ? Avait-il raté la chance de vivre plus pleinement ? Le bord de l’accoudoir lui mordait les côtes à chaque inspiration. Plusieurs femmes auraient volontiers fait la queue pour coucher avec Lord Winston Hamon Belenus Lane pour l’unique raison qu’il était fils de duc. Il aurait pu vivre dans l’opulence, faire le tour du monde, se rendre à une réception différente chaque soir. L’inspecteur Winston Lane n’avait fait l’amour qu’à une seule femme, jeté nombre de criminels en prison, et avait failli être déchiqueté à mort pour toute récompense.


    Le sourire de Mme Noble s’accentua, et ses lèvres s’étirèrent et se retroussèrent aux commissures. Il la regarda, elle et ce qu’elle lui offrait de façon si éhontée, et c’est l’image d’une autre femme qui surgit dans son esprit, avec ses cheveux éclatants répandus telle une oriflamme soyeuse sur son oreiller, et ses yeux bruns brillants d’intelligence.


    La voix affectée de Mme Noble le sortit de sa rêverie.


    — Vous le voyez maintenant, n’est-ce pas ? Que vous auriez pu vivre dans la gloire.


    Win détacha de son bras la main rampante de Mme Noble.


    — Le risque en soi n’est pas gage d’une vie réussie. C’est la raison pour laquelle on risque sa vie qui l’est.


    Dans la lumière vacillante, les yeux de Mme Noble parurent s’assombrir jusqu’au noir pur, mais elle cilla et l’illusion se dissipa.


    — Alors, risquons le tout pour le tout.


    Sans lui laisser le temps de l’interroger, elle se coula contre lui et passa le bras autour de son cou. Win posa la main sur son épaule pour freiner son élan.


    — Je crois qu’il y a malentendu, Mme Noble. Coucher avec vous ne m’intéresse pas.


    Le souffle de Mme Noble, qui dégageait une étrange odeur de fumée et de fer, lui balaya la joue.


    — Allons, Lane. Le sexe intéresse tous les hommes.


    — Cela dépend de la partenaire, dit-il en se penchant vers elle avec un sourire narquois. Je préfère ma femme.


    Se pencher vers elle avait été une erreur. La main de Mme Noble l’agrippa fermement.


    — Uniquement parce que vous n’avez pas encore goûté aux délices que je vous offre.


    Il referma la main sur son poignet, et la repoussa sans ménagement contre l’accoudoir.


    — Vous m’avez appelé Lane. Ce qui signifie que vous connaissez la raison de ma présence ici.


    Mme Noble conserva son expression aguichante.


    — Avez-vous été enchanté de retrouver votre frère ? dit-elle en relevant sa hanche contre celle de Win. J’ai hâte de vous comparer à lui.


    Avec un grognement sourd, il se dégagea brutalement.


    — Avez-vous tué le colonel ?


    Les dents grisâtres, aux canines pointues, de Mme Noble étincelèrent.


    — Ce mouchard n’avait pas été invité à la fête. Il devait partir, j’en ai peur.


    Bon sang, ce qu’il détestait le marivaudage. À bout de patience, il pressa brutalement l’avant-bras sur la poitrine de Mme Noble.


    — Qui est Moira Darling ? Où est-elle ?


    Tel un serpent, elle enroula sa jambe autour de celle de Win.


    — Moins loin que vous ne l’imaginez.


    — Où ? dit-il en la secouant durement.


    Elle éclata de rire. Rit et rit encore.


    — À votre place, Winston Lane, je n’essaierais pas de la retrouver. Cela ne vous apportera que des ennuis.


    Le blanc de ses yeux devint soudain d’un noir d’encre. Puis, elle se désintégra. Winston, n’en croyant pas ses yeux, battit des paupières en voyant Mme Noble se décomposer devant lui, son corps se désagréger en débris noirs. Des débris qui grouillaient. Des araignées.


    Il se leva d’un bond en poussant un cri. Des centaines d’araignées se jetaient sur lui, montaient à l’assaut de son bras, de sa botte. La porte s’ouvrit à toute volée. Poppy, debout sur le pas de la porte, enregistra la scène et son regard devint mauvais.


    — Allez-vous-en ! s’écria-t-il.


    Il arracha littéralement son manteau et le jeta au loin. Après quoi, il tenta de piétiner les araignées qui ne cessaient d’affluer.


    Poppy ne tint pas compte de son ordre. Une bourrasque s’abattit sur la pièce. Un courant d’air d’un froid arctique frappa Win, vite et fort, lui coupant le souffle, lui mordant la peau. La rafale, beaucoup plus puissante que celle qu’il avait ressentie sur le navire, se rua dans la pièce avec la violence d’une tempête, soufflant les araignées, les congelant sur place. Claquant des dents, le corps meurtri par le froid, Win se dirigea péniblement vers Poppy. Lorsqu’il parvint à ses côtés, elle mit fin au chaos.


    — T-t-terrifiant bredouilla-t-il.


    — Je sais, grimaça-t-elle. Je suis navrée.


    — T-terrifiant, dit-il en contemplant les tas d’araignées noires jonchant le sol. Les araignées sont terrifiantes.

  


  
    Chapitre 27


    * * *


    Foutues bestioles.


    Poppy réprima un violent frisson tandis que Win jetait la dernière pelletée d’araignées congelées dans le feu ronflant pour s’assurer qu’elles soient bel et bien détruites. Les araignées éclataient et crépitaient dans les flammes, et Poppy avait l’impression d’entendre leurs cris. Elle frissonna de nouveau et son estomac se souleva.


    Win saisit son regard et, en dépit de la lueur amusée qui éclairait ses yeux, il prit un ton grave.


    — Vous avez été très courageuse.


    Il savait combien elle détestait les araignées. Elle aurait nettement préféré affronter une horde de morts-vivants que ces petites bestioles.


    Elles s’étaient jetées sur Win, avaient grouillé sur lui, couru sur lui. Elle se frotta les bras.


    — Êtes-vous blessé ? Avez-vous été mordu ?


    Win reposa la pelle à charbon sur son support.


    — Non, dit-il en considérant le feu, la mine sombre. Il ne s’agissait donc pas de Mme Noble, je présume ?


    — Non.


    La pièce ayant été débarrassée des araignées, Poppy osa enfin s’y aventurer. Le petit boudoir doré semblait trop charmant, trop convenable, pour avoir été le théâtre d’une telle horreur. À vrai dire, il était presque paisible maintenant, confortable et tranquille. Elle vint se ranger auprès de Win, et laissa la chaleur des flammes pénétrer son corps frigorifié. Le froid ne l’affectait pas d’ordinaire, mais ce froid-là lui glaçait la moelle des os.


    — Le corps de Mme Noble repose actuellement dans une saumure de sels de bain.


    — Jésus.


    — Le démon auquel vous avez eu affaire s’est servi de son sang pour emprunter ses traits. Quoique, à en juger par l’état dans lequel j’ai trouvé Mme Noble, il ait quelque peu dépassé la mesure. La plupart des démons font montre d’une plus grande retenue.


    Poppy regarda Win et remarqua qu’en dépit de son maintien apparemment décontracté, la tension gonflait ses muscles. Son regard férocement concentré la réchauffa mieux encore que le feu. Les sourcils froncés, Win se massa la nuque.


    — Elle a tué le colonel.


    Ses doigts se crispèrent sur sa nuque jusqu’à ce que ses jointures blanchissent et qu’autour d’elles la peau rougisse.


    — Le colonel disait avoir été invité. Mais Mme Noble — ou qui que ce fût — affirmait qu’il n’était pas le bienvenu et devait être réduit au silence.


    Il baissa enfin le bras.


    — Je crois que Jones a fait en sorte d’attirer le colonel ici parce qu’il tient à ce que nous retrouvions Moira Darling, mais que quelqu’un d’autre ne le souhaite pas. Mme Noble ne m’a guère éclairé avant de se désintégrer en une montagne d’araignées. Bon sang, dit-il en se frottant la figure, j’ai peine à prononcer ces mots.


    En effet, cela avait été terriblement… Elle lui donna un petit coup de coude sur le bras, car elle risquait de s’évanouir si elle pensait aux araignées.


    — J’imagine que la dame a été intriguée par vous, M. Lane.


    Il braqua sur elle ses yeux d’un bleu glacial.


    — Vous saviez fort bien ce qu’elle allait tenter de faire, n’est-ce pas ?


    La voyant faire la moue, il s’inclina vers elle et lui caressa la joue de son souffle chaud.


    — Vous ne m’avez jamais répondu, ma mie. Vouliez-vous juste voir quelle serait ma réaction en la circonstance ? Ou, dit-il en pressant sa poitrine musclée contre l’épaule de Poppy et en lui frôlant l’oreille des lèvres, aviez-vous envie qu’on malmène mon membre ?


    Un vain mais néanmoins violent sentiment de jalousie envahit Poppy. La maudite créature avait touché Win.


    Win s’en rendit compte, car une lueur de satisfaction éclaira son regard. Il se pressa contre elle, et elle sentit sur sa hanche son long membre dur et chaud. Elle dut faire un effort pour ne pas se jeter sur lui et le supplier de la soulager comme une dévergondée. Il baissa très légèrement les paupières pour lui dissimuler ses pensées.


    — Permettez-moi de vous rassurer, mon épouse. Je n’ai qu’un maître…


    — Oui, je sais. Vous-même.


    Elle leva les yeux au ciel, s’écarta et marcha vers la porte dans un froufrou de jupes.


    — J’ai compris. Si nous retournions à Londres avant qu’un nouveau discours m’achève ? Nous devons enquêter sur un membre artificiel.


    Avec ses longues jambes et ses grands pas, il la rattrapa aisément. Il referma la main sur le bras de Poppy, l’empêchant ainsi de partir.


    — Si c’est ce que vous pensez, Boadicée, c’est que vous n’avez rien compris à ce qui s’est passé ce matin.


    Sa main se fit possessive.


    — C’est vous. Peu importe que nous nous efforcions l’un comme l’autre de l’ignorer, je vous ai toujours appartenu corps et âme.


    Winston et Poppy s’empressèrent de regagner leur chambre.


    — Mary, dit Poppy lorsqu’ils y entrèrent, commence à faire les bagages. Nous devons partir sans tarder.


    Elle se tourna vers Winston, qui était en train de rassembler ses affaires.


    — Et votre frère ?


    Le dos de Winston se tendit.


    — Quoi, mon frère ?


    Une chemise atterrit dans le portemanteau ouvert, et il se contraignit à ne pas frotter l’espèce de vide qui venait de se former dans sa poitrine.


    — Je l’ai perdu il y a longtemps déjà.


    — J’en suis navrée, dit-elle en interrompant sa tâche.


    — Ce qui est fait est fait, dit-il en haussant les épaules sans se retourner. C’est ma faute, tout compte fait. Inutile de pleurnicher là-dessus maintenant.


    Mary entra dans la chambre d’un pas glissant, et Poppy se tourna vers elle.


    — Nous avons trouvé le démon. Sous les traits de Mme Noble, malheureusement. Qu’avez-vous fait, Talent et vous, de votre côté ?


    — Maman.


    Mary s’avança en baissant la voix.


    — Au sujet de M. Talent.


    — Si vous êtes sur le point de me dire que vous ne lui faites pas confiance, Mlle Chase, dit Poppy en jetant une paire de poignards dans sa valise, sachez que j’en ai déjà pris bonne note.


    — Mais, dit Mary en fronçant son petit nez, je lui fais confiance. Du moins, je le crois incapable de vous trahir, ni vous ni l’inspecteur. C’est lui qui ne me fait pas confiance.


    Sa bouche en bouton de rose fit la moue.


    — Je ne l’aime pas, c’est tout.


    Elle se pencha en avant, et un parfum de cannelle et d’ambre gris s’éleva.


    — En fait, maman, je me fais du souci.


    Win, qui était en train de décharger le pistolet que Poppy lui avait remis, se figea.


    — Pourquoi ?


    — Je crois, dit Mary sans perdre sa sérénité, que ce corps-là n’abrite pas Talent.


    Poppy se fit aussitôt attentive.


    — Expliquez-vous, dit-elle en fronçant les sourcils.


    — Je crois qu’il est possédé, ou que ce n’est pas lui du tout.


    — Et cette impression repose sur quoi précisément ? demanda Winston, qui ne se sentait pas disposé à interroger Talent sur une hypothèse aussi vague.


    Mary se redressa, la mine aussi indignée que celle d’une duchesse offusquée.


    — Il n’est pas lui-même, monsieur. Il est… gentil à mon endroit.


    Winston éclata de rire.


    — Et c’est alarmant ?


    Les yeux bruns de Mary prirent une éclatante teinte dorée.


    — M. Talent est extrêmement constant dans son comportement. Puis, voici que du jour au lendemain il se montre, comment dire, plein de sollicitude à mon égard. En outre, sa voix n’est plus la même.


    — Elle m’a pourtant semblé bien normale.


    Win se rendait compte qu’il ergotait, mais il estimait qu’on devait étudier toutes les possibilités avant de porter un jugement.


    Mary ne parut cependant pas s’en formaliser. Elle se contenta de le considérer, la mine toujours aussi implacable.


    — Les humains n’apprécient pas la voix à sa juste valeur. Si les yeux sont le miroir de l’âme, la voix est son chant. On peut en dire long sur un homme en y prêtant l’oreille. Un démon, dit-elle en faisant la moue, peut imiter la voix de quelqu’un, mais c’est ce que cette personne a vécu qui donne à sa voix sa couleur, sa tonalité. Celle de Talent est dure comme du silex et d’un gris sombre en raison de sa colère perpétuelle. En ce moment, ce moteur qu’est sa rage intérieure lui fait défaut.


    Win avait grandement sous-estimé cette femme. Il se promit de ne plus le faire. Mary sembla saisir son sentiment, car la raideur de ses épaules se relâcha quelque peu. Elle se tourna vers Poppy.


    — Sans compter sa température corporelle. Il m’a touchée tantôt.


    — Élevée ? demanda Poppy, la mine toujours aussi sombre.


    — Fiévreuse, confirma Mary.


    La colère fit étinceler les yeux de Poppy.


    — Étant donné que la pauvre Mme Noble a été vidée de son sang pour accueillir un démon, je crois qu’il est plus que vraisemblable que Talent ait subi le même sort.


    — Nom de Dieu, dit Win en commençant à faire les cent pas. Talent était avec moi lorsque j’ai interrogé le colonel. S’il est un démon, il connaissait le colonel ou se doutait qu’il risquait de nous être utile dans notre enquête.


    La pensée que Poppy se soit trouvée tout ce temps très près d’un démon lui donna la chair de poule. De même que le fait qu’il eût exposé le colonel au démon.


    Les doigts de Poppy tapotèrent sa jupe.


    — Où est Talent en ce moment ?


    — Je n’en sais rien, dit Mary. Il était dans sa chambre il y a une vingtaine de minutes.


    — Bien, dit Winston, allons lui dire deux mots.


    Il se dirigeait vers la porte lorsque Poppy lui toucha le coude de la main.


    — Emmenez-le au lac. Je vais l’y retrouver.


    — Nous nous entretiendrons avec lui ensemble, objecta-t-il.


    La main de Poppy se figea.


    — Laissez-le-moi.


    Il fronça les sourcils, et la main de Poppy se fit plus pressante.


    — Win, s’il s’agit bel et bien d’un démon, il a enfreint les règles instaurées par le SOS. Il m’incombe de le détruire. C’est ma tâche.


    Lorsqu’il plongea son regard dans celui de Poppy, ce n’est plus uniquement sa femme qu’il vit, mais la déesse guerrière qui l’envoûtait depuis le tout début.


    — Qu’il en soit donc ainsi, Boadicée. Mais à compter d’aujourd’hui, c’est aussi la mienne.


    Il sourit en montrant juste assez les dents pour lui exprimer sa détermination.


    — Veuillez donc considérer que vous avez un nouveau partenaire.


    Poppy attendait près du lac. Il avait beau être de son devoir d’éliminer les démons délinquants, elle ne tenait pas à le faire dans une maison pleine d’innocents. Elle était intimement convaincue que Winston ne la laisserait pas tomber. Il avait déclaré être son partenaire d’une voix grondante, comme s’il redoutait qu’elle s’y oppose. En vérité, il avait, sans le savoir, comblé son vœu le plus secret.


    Une brise balaya la grande pelouse, ridant les brins d’herbe avant de soulever l’ourlet de sa jupe. Elle ne s’était pas souciée de se changer, préférant rassembler ses armes, mais elle le regrettait maintenant. La robe de laine chocolat, bien qu’élégante et plutôt étroite, n’en était pas moins encombrante. Furieuse, elle se demanda pourquoi elle s’entêtait à porter des vêtements de femme quand elle aurait dû tout bonnement faire fi des règles sociales et opter, à l’instar du démon logé dans le corps de Mme Noble, pour une tenue masculine plus légère et plus pratique. Elle porta son regard sur la terrasse lointaine et se vida l’esprit. Elle sentait dans sa main le poids rassurant de l’arbalète et, contre sa peau, sa texture lisse et son contact frais.


    Elle n’attendit pas longtemps. Deux silhouettes, découpées par le soleil matinal, se profilèrent à l’horizon. Elle fut frappée de constater qu’elles se ressemblaient, avec leurs épaules larges et leurs tailles étroites. Leur ressemblance s’arrêtait là, cependant. La démarche de Win était régulière, nonchalante, comme si rien ni personne ne le pressait. Celle de Talent exprimait une certaine impatience ; cela avait toujours été le cas, aussi ne pouvait-elle savoir s’il s’agissait bel et bien de lui ou d’un imposteur. D’autant plus que n’importe quel démon imiterait fidèlement les mouvements de Talent.


    Les deux hommes se retrouvèrent côte à côte, et leur taille s’aligna. Il y avait quelques mois, Talent avait environ deux centimètres de moins que Winston. Aujourd’hui, il était de la même taille. Dans un an, il serait, elle le savait, plus grand que Winston. Il entrait dans la fleur de l’âge et, en tant que métamorphe, il s’étofferait et gagnerait encore plusieurs centimètres, pour finir par rivaliser avec cette grande brute d’Archer, son beau-frère. À cette pensée, la tristesse lui serra le cœur. Si ce n’était pas Talent qui venait ainsi vers elle, il se pouvait qu’il soit définitivement perdu, qu’il ne devienne jamais l’homme que la nature avait prévu faire de lui.


    Elle affermit sa prise sur l’arbalète. De l’autre main, elle tira un poignard doré de sa poche et le tint contre elle.


    — Poppy, dit Win comme les deux hommes approchaient, vous avez appris quelque chose ?


    — Oui.


    Elle passa aussitôt à l’action. Le poignard fendit l’air comme elle relevait l’arbalète et tirait. Talent eut tout juste le temps de cligner de l’œil que les deux projectiles se fichaient dans ses épaules, le projetant par terre et le clouant au sol. L’exclamation de surprise de Win fut étouffée par le rugissement de Talent. Un rugissement qui n’était pas du tout celui d’un métamorphe.


    — Poppy, s’écria Win, vous ne lui avez même pas laissé l’occasion de se défendre.


    Poppy ne détourna pas les yeux de la chose qui se tordait sur l’herbe et tentait de se libérer des armes dorées qui l’y maintenaient.


    — Il n’y aura pas de séquelles permanentes, dit-elle à Win avant de s’adresser au démon. Levez-vous donc, Jack Talent, si vous en êtes capable.


    Le fer parvenait à immobiliser un métamorphe, mais pas l’or. Par contre, un démon avait horreur de l’or. Poppy ignorait toutefois s’il s’agissait du corps de Talent ou d’une illusion.


    Un feu intérieur embrasa les yeux de Talent qui virèrent au jaune profond. Les yeux d’un démon. Elle s’avança vers lui et tira une seconde flèche dorée. La flèche fendit l’air et transperça la cuisse de Talent, qui hurla. Win recula d’un pas, les traits marqués d’horreur. Le corps de Talent s’arqua, tirant sur les dards.


    Poppy se dressa au-dessus de lui.


    — Qui es-tu et où est Jack Talent ?


    Le démon, se voyant démasqué, perdit sa morgue. Humain en apparence, hormis la teinte grisâtre de sa peau, il leva sur elle ses iris jaunes.


    — Va te faire foutre, foutue salope.


    Win rugit en entendant ces mots obscènes et il lança son pied dans le flanc du démon.


    — Sois poli avec la dame sinon je t’arrache la langue.


    Le démon ricana et du sang jaillit sur ses lèvres. L’or commençait à affecter son système, et ses veines prenaient une teinte noirâtre sous sa peau grise.


    — Attends que je me libère, je vais t’arracher les couilles. T’enfoncer ton petit zizi dans la gorge.


    Win esquissa le geste de le frapper encore, mais Poppy posa sa main sur son bras.


    — Ne vous donnez pas ce mal. Ce n’est qu’un pauvre petit démon pisse-vinaigre. Ils se délectent de la souffrance et du malheur d’autrui et sont mal embouchés. En outre, dit-elle en baissant les yeux sur le démon, ils sont stupides.


    Le démon montra les dents, qu’il avait pointues.


    — Va te faire enculer, catin.


    Win semblait sur le point de commettre un meurtre. Poppy lui serra le bras et, adressant un sourire affable au démon, pointa sa dernière flèche vers son entrejambe.


    — S’il y a ici quelqu’un qui risque d’être émasculé, c’est toi. Parle, sinon tu vas passer le reste de ta courte et misérable existence dans la peau d’un eunuque.


    Un sourire sanglant déforma le visage du démon.


    — Impossible, dit-il en tordant le cou pour révéler la chaîne tatouée sur sa peau. Je suis lié à mon maître.


    — Ce qui signifie qu’il est physiquement incapable de divulguer quoi que ce soit, expliqua Poppy à Winston. Peu importe ce que nous pourrions lui infliger. Ce tatouage va littéralement l’étrangler à mort s’il révèle quelque chose contre la volonté de son maître.


    — Ouais, dit le démon avec un rire semblable à un gargouillis. Mais je peux vous dire que M. Jack est en train de prendre son pied avec mes camarades.


    Il passa une langue foncée sur ses dents.


    — M. Jack est savoureux. J’ai commencé à m’amuser à ses dépens sur le navire.


    Sur ces mots, le démon prit l’apparence de l’officier assassiné, puis celle de Mary Chase, avant de reprendre celle, diabolique et hideuse, qui était la sienne propre.


    Winston baissa les yeux sur le démon, et une lueur glaciale et sombre traversa son regard.


    — Puisque tu ne peux rien nous dire, tu ne nous es pas utile.


    Les lèvres serrées, Win se tourna vers Poppy.


    — La décapitation viendra à bout de celui-là, si ?


    À leurs pieds, le démon commença à se trémousser dans ses liens, grognant et crachant comme un chien enragé.


    — Couillon, fils de pute, enculé…


    — Êtes-vous certain de vouloir le faire ? demanda Poppy.


    Selon les lois du SOS, elle était autorisée à exécuter tout démon reconnu coupable de vol de corps et de torture, ce que ce démon avait clairement fait subir au malheureux Jack Talent. Mais le criminel avait beau être répugnant, l’exécuter vous tourmentait quand même l’âme. Le poids de chaque vie qu’elle avait prise pesait sur elle, et elle n’aimait pas l’idée que Winston eût à porter un fardeau semblable.


    Mais Win tira l’épée de sa canne d’un air résolu.


    — Tout à fait.


    Les traits durcis par une froideur implacable, il baissa les yeux sur le démon, qui continuait de vomir un chapelet d’injures. Win leva l’épée.


    — Pour Jack.


    Il l’abattit sans hésitation et lui trancha proprement le cou.


     

  


  
    Chapitre 28


    * * *


    Ils fouillèrent la maison depuis les celliers humides jusqu’aux chevrons du toit, sans trouver la moindre trace de Jack Talent. Ils reprirent donc la route vers Londres et Ranulf House, où ils laissèrent Mary. Elle alerterait Ian Ranulf, et les lycanthropes partiraient à la recherche de Talent.


    — Rechercher Talent consolera les Ranulf, dit Mary. Mais ils ne le retrouveront pas avant moi.


    Même si elle et Talent ne s’entendaient pas très bien, une farouche détermination attisait sa voix et brillait dans ses yeux. Mais son ardeur s’éteignit rapidement.


    — J’aurais dû, grimaça-t-elle en baissant les paupières, me rendre compte qu’on avait pris mon sang sur l’Ignitus.


    — Ce n’est pas votre faute, la consola Poppy en posant la main sur elle.


    Non, c’était la sienne à lui. Winston aurait dû à tout le moins remarquer que Talent n’était plus lui-même. Il serra le pommeau de sa canne pour se retenir de fracasser quelque chose.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que Talent soit encore en vie ? Ne pensez-vous pas qu’on a dû l’éliminer lorsque nous avons démasqué le démon ? Ou le vider de son sang comme la pauvre Mme Noble ?


    — M. Talent est un métamorphe, dit Poppy en regardant par la fenêtre d’un air dégoûté. Son sang est précieux, car il permet au démon de modifier son apparence aussi aisément qu’un métamorphe. Étant donné qu’il n’y a, à notre connaissance, que cinq métamorphes en Europe, le sang de M. Talent est extrêmement rare.


    — Nom de Dieu. Je l’ignorais. Je supposais qu’il y en avait plusieurs.


    — Talent s’est exposé au danger en révélant sa nature. Nombreux sont ceux avides de traquer un métamorphe et de l’utiliser. C’est pourquoi il y en a si peu.


    — Personne ne mérite d’être utilisé contre son gré, dit Mary avec une fureur soudaine.


    Elle baissa la tête, et le bord de son bonnet dissimula son visage, mais ses gants se tendirent sur les jointures de ses poings serrés.


    — Nul n’est meilleur pisteur qu’un EDA, inspecteur Lane. Je n’échouerai pas.


    Après avoir laissé Mary et leurs bagages à Ranulf House, Poppy indiqua au cocher comment se rendre au marché public de Fleet Street.


    — L’une des entrées du quartier général du SOS s’y trouve, expliqua-t-elle à Winston. Certaines sont plus proches, mais celle-ci attirera moins l’attention.


    Le cocher les laissa au marché. Une brise légère apporta jusqu’à eux des odeurs nauséabondes d’eau croupie, de déchets et de cuisson. Les gens s’agglutinaient sur les trottoirs dans un brouhaha de rires et de conversations. Le dôme de la cathédrale Saint-Paul étincelait contre le ciel gris. Winston s’assura que la sacoche qu’ils avaient apportée était solidement ancrée sur son épaule, puis il offrit le bras à Poppy.


    La lumière de jour commençait à baisser lorsque, après avoir tourné un coin, ils se retrouvèrent à côté du pont enjambant le canal de la Fleet. À cet endroit, la rivière s’insinuait sous Londres et entreprenait sa traversée souterraine.


    Poppy s’arrêta devant une entrée de service et, masquant la porte de son corps, elle enfonça rapidement une combinaison de chiffres dans le verrou à code. En dépit de l’aspect usé et rouillé de la porte, le verrou glissa aisément. Poppy poussa la porte tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Par ici.


    Une odeur de moisissure et de renfermé les assaillit comme ils entraient dans le tunnel obscur. L’endroit était à peine éclairé par la faible lumière venant de la porte entrouverte derrière eux et tombant des minuscules orifices des plaques d’égout, et Winston dut cligner des yeux et attendre que sa vision se fasse à la pénombre. Dire de l’odeur qu’elle était nauséabonde était un euphémisme. Le bourdonnement de la circulation routière et le ruissellement de l’eau résonnaient dans le tunnel souterrain. Poppy le poussa à l’intérieur sans perdre de temps.


    — Ce n’est pas l’entrée la plus agréable, je vous l’accorde.


    Elle tira un petit cylindre de l’une de ses nombreuses poches secrètes, appuya sur un bouton et un petit faisceau de lumière jaune jaillit. Une torche électrique. Il en avait entendu parler ; il avait même vu un croquis, mais rien d’aussi élégant que ce qu’elle tenait à la main.


    — Attendez.


    Il lui prit la torche des mains et l’examina. L’objet était lourd, assez pour constituer une arme efficace au besoin. Il projetait une lumière plutôt puissante. Nettement mieux que rien du tout.


    — Ingénieux.


    Poppy s’autorisa un bref sourire.


    — Le SOS dispose d’instruments à la fine pointe du progrès dont le public ignore l’existence. Nous avons réuni un bataillon d’inventeurs remarquables. Le plus brillant d’entre eux a mis au point plusieurs prototypes cette année. Je teste celui-ci.


    Elle se mit à marcher, suivie de Winston, qui dirigea rapidement la torche vers le sol afin d’éclairer leur chemin.


    — Malheureusement, elle ne fonctionne pas longtemps, nous devrons donc faire vite.


    Elle leur fit traverser un étroit passage longeant le cours souterrain de la rivière. Grâce à l’éclairage fourni par la torche, il vit que le tunnel avait environ six mètres de diamètre et des parois de brique. Il s’étirait dans les deux directions, et permettait à la rivière de couler sous Londres. Une petite embarcation était amarrée là où le tunnel formait un coude.


    — Nous allons l’emprunter, j’imagine ?


    — En effet.


    Elle marchait d’un pas plus vif maintenant et, dans la faible lumière, sa silhouette avait pris une teinte verdâtre surnaturelle.


    — Ce tunnel conduit directement à notre quartier général.


    Ils se turent, le temps qu’elle grimpe dans l’embarcation et allume le fanal accroché à la proue et que Win largue l’amarre. Il monta à son tour dans l’embarcation, qui tangua violemment. S’aidant de la longue gaule, Poppy éloigna la barque. Win trouva son centre de gravité et, prenant la gaule des mains de Poppy, joua le rôle de gondolier.


    — Quelque chose dans notre affrontement avec le démon vous a perturbée. De quoi s’agit-il ?


    De nombreuses questions se pressaient sur ses lèvres, mais il savait que le moment était mal choisi. La tension raidissait les épaules frêles et le cou gracile de Poppy. Ses poings livides se détachaient sur les plis sombres de sa jupe. Sous ses sourcils rectilignes, son regard était soucieux et distant.


    — C’est difficile à expliquer.


    — Les émotions le sont souvent. Mais dites-moi tout de même.


    Ils gardèrent le silence un moment, un silence que seuls le clapotement de l’eau et la rumeur lointaine de la ville venaient troubler.


    — Découvrir qu’un démon se cachait parmi nous, vous voir le tuer…


    Elle serra encore plus les poings.


    — Je ne sais trop, Win, dit-elle en levant vers lui un regard sombre. Je suis habituée à ce que le danger me poursuive. Je ne suis pas habituée à ce qu’il nous poursuive.


    — Croyez-vous que ce soit différent pour moi ? dit-il en poussant si vigoureusement sur la gaule qu’ils bondirent en avant. Les criminels auxquels j’ai affaire d’ordinaire ne sont peut-être pas des morts-vivants et, nom de Dieu, ils ne se transforment pas en araignées — ses nerfs en frémissaient encore —, mais le danger me guette constamment.


    Le regard de Poppy se posa sur les cicatrices de Win et s’assombrit davantage.


    — Pour tout dire, enchaîna-t-il sans lui laisser le temps de répliquer, je ne déteste pas cela. Mais c’est une tout autre affaire de vous savoir exposée à un tel danger. Surtout maintenant.


    Baissant la tête, Poppy s’exprima d’une voix inhabituellement douce.


    — La perte de Talent est déjà trop lourde.


    Les doigts de Win se resserrèrent sur la gaule.


    — Croyez-vous que Mlle Chase réussira ?


    — Savez-vous, dit Poppy avec un mince sourire, que Daisy, une fois transformée en EDA, n’a mis qu’une seule journée à découvrir que j’étais la Mère ? La sale gosse m’a suivie jusqu’au boulot et je ne m’en suis pas rendu compte. Les EDA trouvent ce que les autres cherchent sans succès. Ils sont les meilleurs espions que nous ayons. C’est la raison pour laquelle nous tenons énormément à ce que les EDA et le SOS entretiennent des liens cordiaux.


    Son humeur s’assombrit, et la température chuta encore davantage tandis qu’elle contemplait d’un regard mauvais les eaux noires et fétides.


    — Que nous retrouvions ou non Talent, ses ravisseurs seront châtiés.


    — Poppy Ann, dit Win, le ventre serré d’appréhension, n’envisagez même pas la possibilité de vous lancer à leurs trousses toute seule.


    Une possibilité qu’elle avait envisagée, il en était certain.


    Son hypothèse fut confirmée par l’éloquent haussement de ses sourcils roux.


    — Je ne vais tout de même pas me terrer dans une casemate et me tourner les pouces alors que vous êtes en danger et notre enfant également.


    Win serra les dents tout en continuant à faire avancer la barque.


    — Je jure devant tous les saints du ciel, Poppy, que si vous n’arrêtez pas de me couver, je vais vous donner la fessée.


    — J’aimerais bien voir cela, dit-elle en haussant encore davantage les sourcils.


    — C’est une proposition ? dit Win, que cette perspective enflammait de plus d’une façon.


    — Je vous congèlerais le cul avant même que vous ayez levé le petit doigt.


    — Vous tricheriez ?


    — Sans aucune hésitation.


    La colère monta en lui. C’était certes foutument humiliant de savoir que sa femme pouvait le terrasser sans même se décoiffer, mais ce qui le tracassait vraiment, c’était les risques qu’elle prenait. Combien de fois au fil des ans avait-elle frôlé la mort ? Et, l’ignorant, il n’avait même pas su lui apporter un peu de réconfort.


     

  


  
    Chapitre 29


    * * *


    Mary s’installa dans le fauteuil élimé de la chambre de Talent. La porte était verrouillée. Malgré tout, Ian Ranulf avait donné l’ordre de ne pas se rendre dans cette aile de la demeure tant et aussi longtemps qu’elle y serait. Ce qui était mieux ainsi, étant donné que la méthode qu’utilisaient les EDA pour traquer une âme était l’un de leurs secrets les mieux gardés. Elle se détendit et leva les yeux sur le sombre plafond à caissons. L’ordre régnait en ce lieu — de même que le silence, l’immobilité, l’attente. L’odeur de Talent imprégnait encore la pièce, ce bouquet discret, quasiment imperceptible, de savon parfumé au bois de santal, de batiste, et de terre propre aux métamorphes.


    Talent avait un faible pour la qualité ; c’était manifeste. Sa chambre était minuscule, semblable à un petit écrin niché au fond d’un couloir tranquille de Ranulf House. Tout dans sa chambre était coûteux mais sobre, comme s’il refusait de reconnaître qu’il aimait l’opulence. Mais son penchant pour le luxe était manifeste dans les fauteuils de cuir souple, l’épais jeté de velours posé sur le pouf, la courtepointe de douce soie indigo sur le lit. Des oreillers de plumes rebondis s’empilaient à la tête de l’impressionnant lit d’acajou, telle une invitation à s’y prélasser. Talent vivait comme un pacha derrière ses portes closes. Et comme un moine en société. Lequel était-il en réalité ?


    Sur le manteau de la cheminée, l’horloge de bois de rose signée Vulliamy égrenait les secondes avec une justesse évidemment parfaite. Mary s’agita, prise de l’envie énervante de regarder par-dessus son épaule.


    À titre de voyeur professionnel, elle avait l’habitude de s’introduire dans les appartements privés d’autrui. Cela ne l’avait jamais perturbée. Pourtant, ici, dans le sanctuaire de Talent, une nervosité indéniable faisait crépiter sa peau, comme si elle craignait qu’il tombe du ciel, monte sur ses grands chevaux et lui reproche son comportement pas très honnête. À cette idée, elle faillit se lever et sortir de la chambre. Elle réprima cette envie. Peu importe ses sentiments pour lui, il méritait qu’on le retrouve. Dieu seul savait pourquoi, les autres avaient beaucoup d’affection pour lui ; Talent était un fanfaron et un hypocrite.


    Malgré cela, elle se cala dans son fauteuil et caressa des doigts le cuir lisse. Un fauteuil extrêmement confortable. Entre ses bras, on risquait de s’assoupir sans même s’en rendre compte. L’essence de Talent s’attardait ici — un mélange sombre, complexe, semblable à un scotch longuement vieilli, fumé, aux arômes riches mais mordants. Elle était déconcertante, vous entraînait dans un vague marécage. Mary inspira rapidement et se disposa à plonger. Plonger au fond de l’essence peu invitante de Jack Talent.


    — Vous m’en devrez une, maugréa-t-elle, jugeant la tâche déplaisante.


    Mais ça marchait. On eût dit que le fantôme de Jack Talent la secouait par le chignon du cou. Il s’agissait certainement de Talent. Elle le laissa faire et elle se mit presque aussitôt à flotter. Elle se détacha de sa lourde enveloppe charnelle, devint légère, aérienne. Un esprit, libre d’aller où bon lui semblait. Sauf que Talent la retenait. Le lien était ténu, à peine un fil de lumière. Elle se concentra sur lui. L’aura de Talent était à sa base composée de bleu et de gris, c’était celle d’un survivant, mais d’un survivant en conflit perpétuel et assailli de sombres pensées. Ce qui la troublait davantage était le voile glauque, d’un vert moutarde, qui recouvrait l’aura. Il trahissait de la douleur. Une douleur intolérable, compte tenu de la faible luminosité de l’aura.


    Elle poursuivit son ascension, au-dessus des cheminées fumantes, des toits à deux versants, des flèches pointues de Londres. Plana au-dessus des avenues bondées et du crâne des promeneurs. La vie fourmillait, se dilatait et s’éteignait devant ses yeux. Le spectacle était, comme toujours, magnifique, envoûtant et troublant.


    Elle se concentra sur Jack Talent. Elle réentendit sa voix, toujours dure et impitoyable, revit ses yeux, vert bouteille et méfiants. Seigneur, pour un peu, elle aurait cru qu’on mettait sa tolérance et sa persévérance à l’épreuve. Quand elle atteignit le quai Victoria, le fil de lumière vacilla, puis se rompit. Sous elle, un grand bateau de fer était à quai. De fer, pour mieux retenir un métamorphe. De fer, pour en interdire l’accès aux esprits. C’est là que se trouvait Jack Talent.


    Le tunnel débouchait sur une vaste citerne souterraine. Win dénombra au moins quarante colonnes de soutien. Recouvertes de briques jaunes et surmontées de sculptures de style égyptien représentant des boutons de lotus, elles quadrillaient l’endroit et soutenaient le plafond voûté. Des torches étaient fichées sur deux côtés de chaque colonne, et leurs flammes, quoique vacillantes, jetaient assez de lumière pour transformer l’eau fétide en coulée d’or. L’endroit semblait désert, mais lorsqu’ils arrivèrent au bout du quai de pierre, Win remarqua qu’un homme était assis sur une chaise d’ébène près d’une large porte. Le type semblait lire.


    Le lecteur ne leva pas la tête ni ne remua un cil, lorsqu’ils jetèrent les amarres. Le bruit des pas de Poppy résonna dans l’endroit caverneux tandis qu’elle les conduisait vers l’homme, une brute dont les mains énormes faisaient paraître minuscule le bouquin pourtant épais qu’il lisait.


    — Mère, dit-il en tournant la page.


    Win jeta un coup d’œil sur la couverture. Candide. Ça alors.


    — Clive, dit Poppy en le saluant d’un hochement de tête.


    Au même moment, la porte massive se déverrouilla apparemment sans intervention humaine. Les rouages et les leviers disposés sur sa façade s’actionnèrent dans un grognement sourd, et la porte tourna lentement sur ses gonds.


    — Qui est ce type qui lit Voltaire ? demanda Win comme ils franchissaient la porte qui se referma aussitôt derrière eux.


    — Clive est notre cerbère.


    — Il n’a même pas levé la tête.


    — Il n’en a pas besoin. Il est capable de lire dans vos pensées à cent cinquante mètres. Bien avant de nous voir, il savait déjà que nous approchions et qui nous étions. Nous n’aurions jamais atteint la citerne si nous n’avions pas été bienvenus. Les portes extérieures se seraient refermées sur nous.


    — J’aurais aimé en avoir été informé un peu d’avance, Poppy.


    Il tenta de se rappeler à quoi il pensait à cent cinquante mètres de là. Ce n’étaient pas des pensées qu’il avait envie de partager avec le vieux Clive.


    — On dirait bien, dit Poppy en ourlant les lèvres, que vous vous sentez coupable.


    — Mes pensées sont blanches comme neige.


    Parce que ni l’un ni l’autre ne prêtait foi à ce qu’il venait de dire, ils jugèrent préférable de se taire tout en continuant d’avancer dans le couloir carrelé de blanc.


    — On dirait une réplique souterraine de Londres, dit-il au bout d’un moment.


    — En effet.


    Elle tourna le coin. Ils n’avaient pas encore rencontré âme qui vive.


    — Nous disposons même d’une voie ferrée. Le train s’arrête sous quelques palais et sous Westminster.


    Elle s’arrêta devant une paire de lourdes portes à caissons. Une frise représentant une sorcière sur un bûcher ornait chaque panneau.


    — Pour nous rappeler, dit Poppy, ce qui survient quand les gens commencent à croire au surnaturel.


    Ce n’était pas un rappel rassurant.


    — Ces femmes étaient-elles réellement des sorcières ?


    — Quelques-unes. La plupart n’étaient que des femmes ordinaires victimes d’une vague d’hystérie collective. La peur de l’inconnu est un sentiment funeste.


    Le bois noueux et foncé de la porte faisait ressortir les lignes pures de son profil laiteux et la couleur flamboyante de ses cheveux.


    — C’est cela que vous faites, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix mal assurée. Veiller à ce que des événements semblables ne se répètent pas ?


    — C’est ce que nous tentons de faire.


    — Où sont les autres ?


    Son long doigt composa un nouveau code.


    — Un peu partout. La plupart des régulateurs travaillent sur le terrain, et cette zone a un niveau de sécurité assez élevé.


    Derrière la porte, une enfilade de pièces s’ouvrait. Contrairement au couloir austère, l’endroit avait l’aspect chaleureux d’une demeure. Chaque pièce menait à une autre. L’une était plutôt solennelle, l’autre ressemblait à l’étude d’un gentilhomme, la suivante à une petite bibliothèque. Ici et là, des hommes et des femmes assis dans des fauteuils lisaient, fumaient ou conversaient en petits groupes. Aucun ne leva les yeux sur Win et Poppy, et il songea qu’ils devaient obéir à une règle tacite sur le res-pect de la privauté. Mais tous étaient conscients de la présence de Win. Il n’avait jamais autant eu le sentiment d’être un intrus. Personne ne l’observait franchement, mais il sentait sur lui leurs regards furtifs.


    Tel était le monde de Poppy.


    Poppy saisit son expression.


    — Ici, murmura-t-elle, je suis connue en tant que directrice de ce secteur. Il y a sept secteurs, et sept directeurs. La Mère et le Père supervisent l’ensemble.


    — Et qui est le Père ?


    — Augustus.


    La flamme des lampes se réfléchissait dans ses yeux.


    — L’homme qui vous a sauvé la vie.


    — L’homme avec des… hum… des ailes ?


    Il refusait de le qualifier d’ange, mais entretenait certains doutes sur la question.


    Les coins de la bouche de Poppy se relevèrent.


    — C’est un démon. D’une espèce particulière. Je vous l’aurais volontiers présenté, mais il a dû s’absenter pour régler une affaire personnelle.


    Elle plissa légèrement le front, mais se ressaisit aussitôt et escalada le long escalier en colimaçon d’un pas régulier et alerte.


    — Dans le cadre de certaines de nos activités, il nous faut disposer de logis terrestres. Nous avons donc réquisitionné quelques entrepôts en guise de couverture.


    Poppy le conduisit à une vaste pièce lumineuse, dont l’un des murs était grillagé de grandes fenêtres depuis le sol jusqu’au plafond. Le plancher de marbre s’étalait devant eux tel un lac d’ébène, et le reflet de Poppy s’y mirait en tremblotant tandis qu’elle s’avançait entre une enfilade de tables de travail supportant divers mécanismes en cours de fabrication. Des jeunes hommes et des jeunes femmes se tenaient devant plusieurs d’entre elles. Ils leur jetèrent un coup d’œil distrait, mais il était manifeste que Poppy y venait souvent. Au-dessus de leurs têtes, le plafond s’élevait à une hauteur de soixante mètres et était orné en son centre de panneaux vitrés opaques. Les cheveux roux de Poppy tranchaient tel un flambeau éclatant contre les couleurs ternes et les figures pâles des ouvriers.


    Arrivée au centre, elle bifurqua et se dirigea vers l’une des deux cheminées massives situées de chaque côté de la pièce. Aucun feu n’y flambait, car c’était l’été. Une haute et rutilante table de travail en acier avait été placée à quelques mètres de la cheminée de gauche. Une femme y travaillait, la tête inclinée sur quelque appareil trop petit pour que Win puisse en saisir la fonction.


    — Mlle Evernight.


    La voix claire de Poppy attira l’attention de la femme, qui déposa ses outils.


    Win sursauta. Elle était jeune. Très jeune. Âgée de dix-huit ou dix-neuf ans. Ses joues conservaient les rondeurs de l’enfance, mais ses yeux sombres brillaient d’une vive intelligence.


    — Mme Amon, dit-elle en s’inclinant courtoisement. Si vous venez pour le pistolet, je dois commencer les tests cet après-midi.


    Hamon, Amon, Belenus, Lane, Poppy, Mère… Cette femme avait encore plus de noms que la reine. Win tenta de deviner sous quel fichu nom elle allait le présenter cette fois.


    Il s’avança et Poppy fit les présentations.


    — M. Amon.


    Il s’efforça de dissimuler sa surprise. Mlle Evernight eut moins de succès. Elle écarquilla les yeux et ses sourcils délicats comme des ailes disparurent sous la frange de ses cheveux noirs lustrés.


    — M. Amon, dit-elle.


    Elle lui tendit gauchement la main, mais à la vue de ses doigts couverts d’huile, elle la retira et se contenta de hocher la tête.


    — Ravie de faire votre connaissance, monsieur.


    Visiblement, elle ne s’attendait pas à ce que Poppy ait un mari. Peut-être avaient-ils tous de faux noms.


    — M. Amon, dit Poppy, permettez-moi de vous présenter Mlle Holly Evernight, chef de notre département des armes à feu.


    Mlle Evernight rougit d’aise, mais elle ne tenta pas de feindre la modestie. Elle se redressa de toute sa taille, le dos bien droit, prête à répondre à toutes leurs questions.


    — Mademoiselle, dit Win en baissant les yeux sur l’objet posé sur la table près d’elle et qu’il pouvait enfin voir. Est-ce ce que je crois ?


    D’un geste gracieux, Mlle Evernight lui tendit l’anneau.


    — Une bague pistolet, monsieur.


    L’objet était exquis. Large d’environ deux centimètres et demi, l’anneau d’acier supportait un minuscule barillet à six balles.


    Mlle Evernight lui reprit l’anneau et l’enfila. Il était trop grand pour son doigt effilé. Elle le fit tourner de manière que le barillet retombe vers sa paume. Des volutes au dessin complexe ornaient les côtés, contribuant à occulter la véritable fonction de l’anneau.


    — Nous misons sur l’effet de surprise.


    — En effet.


    Elle lui remit l’anneau et l’invita à l’essayer, ce que fit Winston avec un sourire. Sa taille lui convenait parfaitement.


    — Des balles de 5 mm. Portée rapprochée très efficace. Il suffit d’un mouvement du poignet pour l’armer…


    Elle pointa du doigt la plaque de métal ornementée fixée à la paroi du barillet.


    — On appuie sur la plaque pour tirer.


    Poppy saisit à son tour l’anneau et l’éleva à la hauteur de ses yeux pour mieux l’examiner.


    — Merveilleux, Evernight, dit-elle en jetant un coup d’œil dans les chambres vides. Une balle de 5 mm ne cause pas beaucoup de dommages. Je suppose que vous en avez tenu compte.


    Des fossettes se creusèrent dans les joues de Mlle Evernight, lui donnant l’allure d’une écolière.


    — Chaque balle contient une petite dose de vitriol.


    — Ce qui causera à n’en pas douter quelques dommages internes, dit Win, admiratif.


    Les sourcils sévères de Poppy frémirent, et il réprima l’envie de lui tirer l’oreille.


    — Je ne suis pas complètement ignorant, vous savez, se contenta-t-il de dire.


    — Jamais je n’oserais vous traiter d’ignorant, M. Amon.


    Pinçant les lèvres, elle remit le pistolet à Mlle Evernight.


    — Beau travail. Quand sera-t-il prêt ?


    — Si les tests sont concluants, la semaine prochaine.


    Poppy plongea la main dans le sac robuste qu’elle avait à l’épaule et en tira le bras artificiel du colonel Alden.


    La réaction de Mlle Evernight fut immédiate et stupéfiante. La jeune femme tendit la main vers la prothèse d’un air de quasi-révérence.


    — Je m’en souviens.


    Ses doigts caressèrent l’acier avant de s’arrêter sur le petit poinçon en forme d’étoile.


    — C’est le poinçon des Evernight, n’est-ce pas ? dit Poppy.


    Mlle Evernight leva ses yeux foncés.


    — Celui de mon grand-père.


    — M. Eamon Evernight, dit Poppy. Il est mort il y a deux ans, à l’été.


    — En effet.


    Mlle Evernight ne les quittait pas du regard, cependant ses doigts effilés ne cessaient d’explorer la prothèse.


    — Je n’étais qu’une gamine à l’époque, mais je me rappelle qu’il y travaillait. Il était très fier de cette main.


    — De quoi d’autre vous souvenez-vous ? demanda Win.


    — C’était une commande spéciale. C’est grâce à elle qu’il s’est taillé une réputation au sein du SOS.


    Win échangea un regard avec Poppy.


    — Vous savez qui la lui avait commandée ? demanda Poppy.


    Mlle Evernight se décida enfin à lâcher le membre d’acier.


    — Des régulateurs. Un homme et une femme.


    — Comment le savez-vous ?


    — L’épingle sur la cape de la femme, dit-elle avec une petite grimace. Je n’étais pas censée regarder.


    — Les enfants sont curieux de nature, dit Winston pour s’attirer ses bonnes grâces. Vous avez vu leurs visages ?


    — Celui de l’homme. Il était à peu près de votre taille, M. Amon. Avec des cheveux foncés et des yeux étrangement pâles.


    — Et la femme ? lança-t-il.


    — Je ne l’ai pas bien vue, je le crains. Le capuchon de sa cape lui masquait les cheveux. Je me souviens toutefois avoir songé qu’ils étaient plus que de simples partenaires, car l’homme l’appelait « darling ».


    Poppy pinça les lèvres.


    — Moira Darling ?


    Les yeux de Mlle Evernight s’éclairèrent.


    — Oui, c’est cela.


    Ils allaient partir lorsque Mary Chase entra précipitamment dans la pièce. Elle se dirigea vers eux d’un pas vif, mais étrangement silencieux.


    — J’ai retrouvé M. Talent, dit-elle sans préambule. J’ai besoin de votre aide.


     

  


  
    Chapitre 30


    * * *


    Mary Chase fouillait les entrailles du navire. Le moindre bruit y résonnait puissamment ; la Tamise battait la coque de fer et transformait l’air en une lourde bâche humide. L’odeur nauséabonde de pourriture et d’eau croupie s’accentua. Un remugle épais qui lui obstruait les narines.


    L’inspecteur et Mme Lane avaient pris une autre direction, fouillant chacun une section du bateau. Elle était donc seule, et elle n’aimait pas cela. Elle s’était aventurée dans d’innombrables endroits, avait vu beaucoup de choses, pourtant son cœur vrombissait et cliquetait de frayeur. Elle rêvait de quitter son corps et de s’envoler. Mais une porte d’acier se dressait devant elle, l’attirait vers elle. Ce qui se trouvait derrière était mauvais. Très mauvais. Elle le sentait au fond d’elle-même.


    Elle continua néanmoins d’avancer à pas aussi légers qu’un murmure. Le verrou était compliqué et sophistiqué, mais elle avait vu pire. Elle s’accroupit devant, les genoux douloureux. La vapeur de son souffle lui voilait la vue ; elle s’obligea donc à se calmer, obligea ses doigts gourds à s’activer.


    Le petit déclic du verrou tournant sur lui-même fit cliqueter son cœur à une vitesse folle. Elle se releva lentement et souleva le levier de l’écoutille. Un air chaud et humide s’échappa de la porte dans un hoquet audible, et l’odeur fétide du fer, du sang et des excréments humains l’assaillit. Aiguisant tous ses sens, elle tira de sa manche la baguette pointue glissée dans une couture secrète et la serra fermement. Puis, elle se jeta dans la gueule du loup.


    La vapeur fit frisotter ses cheveux et lui emplit les poumons. Un silence trop lourd régnait. Elle se glissa dans la pièce, le dos au mur, et scruta les alentours, les oreilles bourdonnantes. Il faisait sombre, mais c’était mieux ainsi ; elle y voyait suffisamment bien. Une table d’acier incrustée de sang séché se dressait au centre. Le sol était couvert de flaques de sang gluant dans lesquelles ses bottes s’engluaient avant de s’en détacher avec un bruit de succion qui lui soulevait le cœur. En dépit de la chaleur insupportable dans laquelle baignait la pièce, elle avait les doigts glacés. Une lueur orangée émanait de l’angle le plus éloigné, où se trouvait la source de chaleur. La petite chaudière fonctionnait à plein régime, brûlait son combustible en sifflant et en crépitant. Sa bouche se dessécha. Encore un pas et elle atteignit la chaudière, et tout son côté gauche devint brûlant, sa peau se tira et se fit trop chaude. Le corps tremblant, elle balaya du regard le reste de la pièce et se figea. Un cri lui monta aux lèvres, mais c’est un hoquet désespéré qui s’en échappa.


    Elle s’avança en chancelant, fouillant les parages des yeux. Elle était seule. Avec lui. Elle se permit alors de le regarder vraiment, et la bile lui brûla la gorge. Elle l’avait retrouvé.


    Jack Talent était cloué au mur, nu et crucifié. D’épaisses tiges de fer lui transperçaient les mains, les épaules, les cuisses, les pieds et le cœur. Du fer pour l’empêcher de se métamorphoser. Son sang s’échappait de lui en petits ruisseaux jusque dans des seaux de fer posés à ses pieds. On lui avait rasé le crâne, et sa tête pendait sur sa poitrine, posée sur l’une des tiges.


    — Jack, murmura-t-elle, tremblant si fort qu’on eût dit un sanglot.


    Peu importait ses sentiments pour lui, il ne méritait pas cela. Personne ne le méritait. Il ne bougeait pas. L’odeur de la mort était si puissante qu’elle n’arrivait pas à déterminer si elle émanait de lui ou de quelqu’un d’autre. Il était pâle. Si pâle. Elle lâcha sa baguette, qui tomba sur le sol avec un bruit métallique, et elle tendit la main vers lui. Sa peau était moite mais chaude, et couverte de symboles gravés directement dans sa chair. Un grognement, si bas et si faible qu’elle faillit ne pas l’entendre, s’échappa de ses lèvres craquelées.


    — À l’aide !


    Elle ne se rendit compte qu’elle avait crié qu’en entendant des pas marteler le plancher de fer. Elle leva les yeux et reconnut les silhouettes familières de M. et Mme Lane.


    Mary posa la main sur le flanc frémissant de Talent, et la douleur du jeune homme éclata en elle tel un hurlement.


    — Aidez-le.


    L’inspecteur poussa un juron et se lança en avant. Il souleva Talent pour le retenir de peser sur les tiges qu’il entreprit d’arracher. Mais ce fut l’expression de Mère qui retint l’attention de Mary, une expression qui laissait présager des représailles et la mort.


    Jack reposait dans son lit comme un enfant dans le ventre de sa mère. S’il demeurait parfaitement immobile, respirait à peine, il arrivait presque à s’anesthésier, à ne penser à rien, si ce n’était au poids délicieux de la courtepointe sur lui et à la douceur du matelas sous lui. Mais il lui était impossible de rester perpétuellement dans ce néant. Un bruit éclatait quelque part dans la maison, un rire, le craquement d’une latte du plancher, le roulement d’une voiture passant par là, et il flanchait, le corps saisi tout entier de terreur et de douleur, puis l’affolement refermait ses griffes sur lui. Il était sauf. En sécurité à Ranulf House. Son vrai foyer. Cette pensée n’avait pas plus de poids qu’une volute de fumée. Elle se dissipait très vite, l’abandonnant à ses souvenirs. Au souvenir de la douleur, de la déchéance, dont l’horreur le faisait trembler comme un nouveau-né et le poussait à s’enfoncer davantage dans le matelas.


    Lorsque la terreur se saisissait de lui, ces couvertures autrefois si douces et si rassurantes ne signifiaient plus rien. Elles ne pouvaient pas le protéger. Pas du souvenir de ces mains sur lui, de ces mains qui le clouaient au sol, l’y retenaient implacablement tandis qu’un couteau tailladait sa chair, ou pire encore, qui le caressaient gentiment pour lui arracher l’aveu montant à ses lèvres. Puis, l’horrible, la déchirante humiliation quand ils l’avaient stigmatisé, cette fois d’une tout autre manière, et leurs rires réjouis.


    Jack se roula en boule, secoué de nausées même s’il se recroquevillait le plus étroitement possible, les bras enroulés autour de ses genoux relevés. Cette position lui faisait mal, rouvrait ses blessures. Mais il fallait qu’il reste ainsi, sinon il risquait de voler en éclats.


    La porte s’ouvrit, et il se raidit. Il était sauf. En sécurité. Ce n’était pas eux. Ce ne pouvait pas être eux. Il frissonna violemment et retint son souffle.


    — Jack.


    La voix d’Ian. L’odeur d’Ian, aussi familière que la sienne propre. Il déglutit convulsivement. Il ne l’aurait jamais avoué à personne, mais l’odeur d’Ian pinçait une corde sensible au plus profond de lui, et l’enfant en lui murmurait immédiatement « père ». Son propre père n’était rien pour lui comparé à cet homme. L’humiliation lui noua les entrailles à l’idée qu’Ian le voie ainsi. Le fait qu’il soit au courant de ce qui s’était passé — et Jack était certain qu’il l’était — lui était insupportable.


    — Sortez.


    Sa voix n’était guère plus qu’un chuchotement aride.


    Un bruit de pas lui annonça qu’Ian s’approchait, qu’il ne s’en allait pas. Jack enfonça le menton dans la poitrine. Ian s’arrêta près du lit. Jack sentit qu’il était là, penché sur lui.


    — Fiston.


    Ian soupira, et Jack frissonna si fort que ses dents s’entrechoquèrent. Il avait les yeux brûlants, quelque chose de chaud, de mouillé, exerçait une pression sur ses paupières closes. Oh, bon sang, mais partez donc. Je ne veux pas que vous me voyiez pleurer en plus.


    Mais Ian s’assit sur le lit, et le matelas s’affaissa un peu. Du coin de l’œil, Jack aperçut la main puissante d’Ian, et son anneau d’or en tête de loup étincela dans la lumière. Jack serra les paupières.


    La voix d’Ian l’atteignit tout de même, rude et dépourvue d’émotion.


    — C’est une sacrée merde qui t’est tombée dessus.


    Jack se figea, le cœur dans la gorge et l’estomac noué. Ian poussa un grognement de colère.


    — Je ne sais que dire, mo mhac. Si ce n’est que si jamais tu t’imagines être une mauviette à cause de… ce qu’ils t’ont fait, je vais m’occuper personnellement de t’arracher les couilles et t’obliger à les avaler.


    Jack souffla par le nez avec irritation. Ce n’était pas le foutu corps d’Ian qui avait été torturé dans cette foutue pièce. Foutu lycanthrope.


    — Ça te met en rogne, hein ? rétorqua Ian. Bien. Ta rage, tu l’as gagnée.


    Il remua et le bord de sa cuisse se rapprocha assez pour que Jack puisse la toucher. Ou la frapper. C’était tentant, mais ses tremblements avaient repris.


    — Tu vas guérir, dit Ian. Tu es trop fort pour ne pas t’en remettre.


    Les tremblements s’amplifièrent jusqu’à ce que Jack n’arrive plus à les maîtriser, puis son monde se liquéfia. La rage et la douleur lui arrachèrent un sanglot. Il n’eut pas conscience de bouger ; peut-être n’avait-il pas bougé, mais soudain sa figure se retrouva enfoncée dans la poitrine d’Ian, ses poings lui frappèrent les flancs comme pour le réduire en bouillie. Mais l’homme qui l’avait appelé son fils, l’homme qu’il appelait son père au fond de son cœur, cet homme se contenta de le serrer contre lui et d’encaisser le châtiment, laissant Jack se rebeller contre l’irréparable déchirure de son âme.


     

  


  
    Chapitre 31


    * * *


    Londres, 1869 — Amour réciproque


    Je crois que vous avez tort.


    Winston s’arrêta et détourna doucement Poppy des passants qui déambulaient sur le trottoir achalandé d’Oxford Street, la coinçant entre son corps et la devanture vitrée d’une boutique à louer. La plupart des couples allaient se promener autour de Hyde Park ou d’un quelconque espace vert. Pas Poppy. Elle préférait marcher en ville. Et comme Win l’aurait suivie au bout du monde, il la laissait les emmener là où elle avait envie d’aller.


    — Expliquez-vous.


    Elle releva quelque peu son menton têtu.


    — Ce n’est pas la trahison d’Hamlet qui a causé la folie d’Ophélie. Il est tout à fait absurde de penser qu’un amour non réciproque peut faire perdre la raison à quelqu’un. Il est clair que cette pauvre femme était déséquilibrée bien avant l’irruption d’Hamlet dans sa vie.


    Il avait mal aux joues à force de se retenir de sourire. Il allongea le bras et s’appuya sur le cadre de la vitrine, ce qui lui fournit un bon prétexte pour se pencher vers elle et jouir de son parfum citronné et de la discrète chaleur de son corps. La petite douleur toujours présente dans ses tripes — celle qu’elle y avait mise — s’accrut encore un peu. Ils étaient mariés depuis une semaine. Une période étrange, car chaque fois que Winston tentait de se remémorer les événements d’avant leur mariage, son esprit s’embrouillait quelque peu. Ils s’étaient disputés. Elle avait peur du mariage… et c’est à ce moment que sa mémoire se détraquait. Il était allé à Paris, avait bu trop d’absinthe — alcool qu’il s’était résolu à ne plus jamais consommer — et il était rentré chez lui, pour aussitôt être rejeté par son père. Win se souvenait à peine des mots qu’ils s’étaient lancés. Mais Poppy l’avait épousé. Cette joie-là, il la savait réelle.


    Cependant, il devait maintenant se trouver du travail, de préférence au sein du service de police de la métropole, et un foyer, car ils habitaient pour l’heure chez le père de Poppy. Malgré ces obligations, c’était encore et toujours son désir pour elle qui occupait toutes ses pensées.


    — Ne trouvez-vous pas romantique que son amour pour Hamlet ait été si ardent que son départ l’ait précipitée dans un désespoir sans fin ? demanda-t-il.


    Ses sourcils roux se rapprochèrent, et il eut aussitôt envie d’embrasser le petit pli qui s’était formé entre eux. Il serra le poing tandis que Poppy, inconsciente de son désir, entreprenait de le sermonner.


    — Romantique ? Bah. Ça, c’est l’idée que se fait un homme de la manière dont une femme doit aimer. Il va de soi que nous, pauvres créatures si fragiles sur le plan des émotions, ne pouvons que sombrer dans le désespoir par amour pour un homme. Surtout pour un homme qui ne nous traite pas avec le minimum de…


    Il l’embrassa. Parce qu’il ne pouvait s’en empêcher et n’en était d’ailleurs pas obligé. Ses lèvres étaient douces, sa langue bonne et glissante. Il entoura sa taille fine de son bras et lui mordilla la lèvre inférieure.


    — C’est vous qui allez me pousser au désespoir, murmura-t-il en souriant contre sa bouche, si vous refusez de croire que l’on puisse se consumer d’amour.


    Elle enroula le bras autour de son cou, glissa ses doigts frais dans ses cheveux et joua avec eux. S’il avait su ronronner, il l’aurait fait.


    — Ce n’est pas de l’amour, dit-elle.


    — Ah non ?


    — Non.


    Il s’approcha encore, effleura sa bouche de la sienne.


    — Embrassez-moi encore.


    — Nous sommes en public.


    Mais elle aspira sa lèvre supérieure comme si elle raffolait de son goût.


    Winston gloussa et recula d’un pas avec réticence. Son regard se posa de nouveau sur la vitrine, puis revint sur la figure délicieusement empourprée et défaite de Poppy.


    — Vous êtes-vous rendu compte que vous nous faites passer devant cette boutique déserte à chacune de nos promenades ?


    Ses joues s’empourprèrent davantage.


    — Ah bon ?


    Elle fit mine de s’en aller, mais il lui bloqua la voie avec son épaule.


    — Oui.


    Il lui donna un tendre coup de poing sur le menton.


    — Et vous ne me convaincrez pas que c’est par hasard. Avouez, Boadicée. Qu’a donc cette boutique ?


    Le dos raide, ses douces lèvres pincées par la contrariété, elle se recoiffa et tenta d’esquiver son regard. Mais elle ne put retenir un petit cri dépité, et jeta un coup d’œil vers la boutique avant de le regarder droit dans les yeux.


    — Je veux la louer.


    Voyant qu’il haussait les sourcils de surprise, elle enchaîna.


    — C’est une librairie. Du moins, c’en était une.


    Elle plissa le nez et se contraignit à poursuivre.


    — J’aimerais la rouvrir. J’ai… j’ai toujours rêvé… C’est un rêve idiot, je le sais.


    Ses mots atteignirent Winston de plein fouet. Il ne pensait pas qu’elle nourrissait des rêves. Pourquoi ? Pourquoi n’avait-il pas songé à ses désirs ? Il se sentit honteux d’une telle inconscience. Elle voulut s’éloigner, mais il l’en empêcha en lui prenant la taille, puis il regarda par-dessus l’épaule de Poppy et examina la boutique.


    — Avez-vous déjà tenu une librairie ?


    Le visage de Poppy se ferma. Les muscles de son dos se contractèrent. Mais elle ne baissa pas les yeux.


    — Non.


    Il plongea le regard dans ses yeux sombres, la main fermement posée sur elle.


    — Vous apprendrez.


    Elle tressaillit.


    — Quoi ?


    Il sourit alors, et repoussa une mèche de ses cheveux flamboyants derrière son oreille.


    — Nous avons besoin d’un gagne-pain et d’un logis. À ce que je vois, la boutique est nantie d’un appartement. Vous voulez cette boutique. Vous l’aurez donc.


    Elle expira trop vite.


    — Win… Comment pouvez-vous…


    Elle se redressa.


    — Et si j’échoue ?


    — Mon amour, dit-il en secouant lentement la tête, je ne doute pas un instant que si tenir une librairie est ce que vous rêvez de faire, vous le ferez. Et vous le ferez bien. Vous êtes trop volontaire pour échouer en quoi que ce soit.


    Elle le regarda bouche bée, et il posa la main en coupe sur sa joue.


    — J’ai foi en vous, Pop. J’aurai toujours foi en vous.


    Avec un cri étranglé, elle se jeta à son cou, si vivement qu’il en chancela. Il éclata de rire et la serra contre lui. Elle l’embrassa, fougueusement mais tendrement. Et tout alla pour le mieux dans le meilleur des mondes.


    — Je vous aime. Je vous aime tant, Win.


    C’était la première fois qu’elle prononçait ces mots.


     

  


  
    Chapitre 32


    * * *


    D’ordinaire, la bibliothèque du SOS rassérénait Poppy. Elle était immense, haute de deux étages et longue comme deux pâtés de maisons. Un nombre incalculable d’étagères de bois blond flanquaient les murs et descendaient sur les côtés comme une formation de soldats. L’étage supérieur s’ouvrait sur le rez-de-chaussée, qu’il reproduisait avec une symétrie parfaite, et s’élevait jusqu’au plafond mauresque en arc de cercle revêtu de carreaux de verre doré. La bibliothèque était toujours fraîche et tranquille. Un refuge. Aujourd’hui, cependant, Poppy ne pouvait s’empêcher de jouer impatiemment avec sa plume d’oie et elle finit par tacher d’encre le bout de ses doigts.


    Ils étaient dans une impasse. Mlle Evernight n’avait pu les diriger vers d’autres personnes susceptibles d’avoir connu Moira Darling, et Jack Talent, trop mal en point, n’était pas en état de leur dire qui ou quoi l’avait enlevé. Poppy déglutit laborieusement. Les sévices infligés à Talent les avaient tous ébranlés. Ranulf House était sur un pied de guerre, et Ian voulait voir le sang couler. Mais le sang de qui ? D’Isley ? Winston maintenait obstinément que la vue d’ensemble de la situation leur échappait. Sa solution ? Poursuivre l’enquête.


    Poppy n’avait rien à reprocher à sa méthode, mais alors que Win était un homme de planification et de précision, elle était une femme d’action. Ils étaient les deux parties d’une même arme, songea-t-elle, déroutée. Il était le fil de la lame, elle était celle qui abattait l’épée. Réprimant un soupir, elle changea de position dans son fauteuil, et la tension dans le bas de son dos se relâcha quelque peu. C’était bien beau de faire des recherches, mais après avoir compulsé deux bonnes centaines de vieux journaux, elle n’avait toujours rien récolté. Pas une seule mention de Moira Darling, ni d’ailleurs d’Isley.


    Elle posa sa plume et regarda Winston qui lisait. À vrai dire, elle aussi aurait dû poursuivre sa lecture. Mais il était nettement plus minutieux. Il se concentrait entièrement sur sa recherche, à l’affût d’une quelconque découverte. Assis, le dos droit, mais les épaules voûtées sur le pupitre de lecture, il gardait le regard résolument fixé sur le livre entre ses mains. Profitant du fait que son attention était retenue ailleurs, elle étudia la ligne nette de son profil, la façon dont ses cils, aux pointes dorées et semblables à un éventail fourni, se baissaient. Il était injuste, d’ailleurs, qu’un homme ait des cils épais et recourbés alors qu’elle était affligée de cils raides et roux. En fait, avec de tels cils, Winston aurait dû avoir l’air efféminé. Pourtant, couplés à sa mâchoire carrée et au pli déterminé de sa bouche, ces cils épais équilibraient en quelque sorte l’ensemble, apportaient une touche de vulnérabilité à toute cette dureté virile.


    Il dégageait un parfum de laine, de livres et d’homme. Un mélange enivrant qui donnait envie à Poppy de se pencher vers lui et de le humer. La chaleur irradiait de son corps svelte. Une chaleur délicieuse à laquelle Poppy, qui avait toujours un peu froid, aspirait de tout son être. Alors qu’il lisait, ses lèvres s’entrouvrirent un tout petit peu, et une onde de chaleur se répandit dans la poitrine de Poppy. Combien de fois s’étaient-ils assis ainsi côte à côte pour lire ? Il lisait, et elle prenait un malin plaisir à le tourmenter, à couler son corps contre le sien, sachant qu’il sentirait ainsi son sein contre son bras. Il faisait semblant de rien, un petit sourire aux lèvres comme pour la mettre au défi d’en faire un peu plus. Et c’est ce qu’elle faisait. Elle commençait par glisser les doigts dans ses cheveux, les caressant doucement de cette manière qu’il aimait tant et qui l’amenait à se détendre. Puis, quand son sourire s’élargissait, elle se penchait vers lui et passait la langue sur ce coin si sensible de sa bouche, et attendait que son souffle s’accélère. Certains jours, il tenait bon, ne bronchait pas, et elle devait grimper sur ses genoux et repousser son journal, après quoi elle poussait un petit cri lorsqu’il l’attrapait et…


    — Vous avez trouvé quelque chose ?


    Surprise par sa question, elle hoqueta et baissa les yeux sur les documents devant elle.


    — Ah… non.


    Il était trop silencieux. La chaleur de son corps trop énervante. Elle lui coula un regard. Des yeux bleu-gris le lui retournèrent sans fléchir. Elle y vit une interrogation, mais aussi un aveu. Il avait remarqué qu’elle le regardait. Et il s’en était souvenu. Sa peau déjà chaude devint brûlante. Elle avait sûrement la figure toute rouge. Le regard de Winston se posa sur ses joues, et il rougit à son tour. Il n’y avait pas de doute, elle était rouge. Il baissa légèrement les yeux sur les lèvres de Poppy, et les siennes frémirent.


    Une seconde plus tard, il était là, tout près. Ou peut-être était-ce elle qui s’était rapprochée. Ses biceps gonflés se pressèrent sur ses seins, et elle se tendit. Nom de Dieu, ce qu’elle en avait marre de cette séparation. Elle avait envie de lui. À en perdre le souffle.


    — Win…


    Les cheveux soyeux de Win glissèrent sur les doigts de Poppy. Quand avait-elle bougé ?


    Les narines de Winston frémirent et son attention s’intensifia.


    — Boadicée.


    Tout doucement, elle posa sa main en coupe sur sa joue labourée de cicatrices. Il déglutit bruyamment, mais n’opposa aucune résistance lorsqu’elle l’obligea à se tourner vers elle, à se rapprocher d’elle, et elle arqua les reins, prise d’un besoin presque indécent de presser encore plus ses seins contre lui. Elle sentit le pouls de Win battre trop vite sous sa main. Un froissement de papier rompit le silence, et elle se rendit vaguement compte que les mains de Win chiffonnaient les pages. Son souffle lui balaya les lèvres, et tout en elle se tendit. Un cri d’impuissance s’échappa de ses lèvres entrouvertes. Elle pouvait presque le sentir, là. Presque. Ses paupières étaient lourdes, mais elle ne voulait pas fermer les yeux. Elle voulait le regarder. Regarder sa bouche s’entrouvrir pour elle, venir vers elle.


    Le premier baiser fut si doux, tout juste un frôlement, qu’elle le sentit à peine. Pourtant, toutes les terminaisons nerveuses de sa peau frémirent, et elle se mit à trembler. Win recula un peu, et elle se cramponna à ses cheveux. Un souffle instable s’échappa des lèvres de Win qui revinrent vers les siennes. Un nouveau frôlement, un peu plus insistant. Une incursion, le glissement chaud et humide de sa langue dans sa bouche. Il lui toucha la joue de sa main. Tremblante, elle se pencha davantage, prête à grimper sur ses genoux, à glisser la main dans son pantalon et à saisir ce membre qui, elle le savait, serait terriblement chaud.


    — Ahum !


    Cela dit d’une voix assez forte pour les figer sur place. Furieuse et frustrée, elle sentit Win s’écarter. Après quoi, une bouffée d’air glacial s’échappa de ses lèvres et elle cligna des yeux avec étonnement. Avait-elle fait cela ? Elle conserva sa position tandis que Win levait les yeux sur la personne qui était derrière elle.


    — Oui ? dit Win, qui semblait nettement moins irrité qu’elle.


    L’homme — c’était un homme — émit un petit bruit réprobateur. Poppy ne se retourna pas. La voix appartenait à Grevis, le vieux bibliothécaire, un foutu trouble-fête qui lui jetait toujours un œil torve. Même si elle était sa supérieure hiérarchique, elle était contrariée qu’il l’eût surprise au milieu d’un baiser. L’homme l’avait vraisemblablement reconnue — sa chevelure flamboyante était singulière —, cependant, tant et aussi longtemps qu’elle ne se retournait pas, ils pouvaient l’un comme l’autre maintenir l’illusion de son anonymat.


    La voix sonore de Grevis roula sur elle.


    — Le salon de lecture est réservé à l’étude et à la réflexion, monsieur. Et non à… du libertinage en compagnie de…


    — De sa femme ? acheva doucement Winston.


    À ce mot, le cœur de Poppy rata un battement. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas employé ce ton, comme s’il n’avait pas uniquement voulu défendre son honneur, mais aussi proclamer qu’elle était sienne. Une veine battait sur son cou, et son regard lança un avertissement. Sa main était toujours posée sur la joue de Poppy, ne la lâchait pas.


    — Oui, bon, veuillez terminer ce que vous êtes en train de faire et allez vous occuper de votre femme…


    Grevis marqua une pause et Poppy sentit son regard sévère lui darder les épaules.


    — … ailleurs.


    Win soutint le regard de Grevis un moment, puis il se détendit.


    — Nous achevons.


    Sur ce, il reporta son attention sur ses documents, renvoyant l’homme d’un infime changement de position, sans plus, en quoi Poppy vit le fils du duc se manifester. S’en était-il seulement rendu compte ?


    Winston regardait d’un air mauvais ses documents, mais il n’arrivait plus à se concentrer.


    — Quand je pense que j’ai toujours aimé les bibliothécaires.


    Tout en lui mourait d’envie d’achever ce que lui et Poppy avaient commencé, de la prendre ici et maintenant. Si le bibliothécaire ne les avait pas surpris, c’est peut-être ce qu’il aurait fait.


    — Foutu fouineur.


    Poppy éclata de rire, mais sa voix renfermait une trace de cette sensualité qui ondulait le long de son dos.


    — Vous êtes fâché uniquement parce qu’il est arrivé au mauvais moment.


    — Fâché est un euphémisme révoltant, maugréa-t-il en s’agitant sur sa chaise.


    Il saisit le regard voilé de Poppy, dont le sourire s’élargit.


    — Ma foi, Winston Lane, je crois que vous êtes de mauvaise humeur parce qu’on vous a surpris la main dans le sac.


    — Charmante métaphore.


    Les lèvres pincées, il tenta de reprendre sa lecture. Les mots auraient dû retrouver enfin leur sens. Mais ils dansaient sous ses yeux.


    — Allez-vous continuer à vous moquer de moi ou retourner à votre tâche ?


    — Je crois que je vais me moquer encore un peu. Après tout, c’est toujours un peu réjouissant de voir le vernis du grand Winston Lane se fissurer, ne serait-ce que très légèrement.


    — Ah, dit-il en déposant ses papiers, Poppy bien-aimée, vous n’avez qu’à me toucher pour sentir mon armure se fissurer de toutes parts.


    En guise de récompense, il la vit rougir violemment et se mordiller la lèvre.


    — Insolent, dit-elle, puis elle croisa son regard. Embrassez-moi encore.


    Winston en perdit brusquement le souffle. Vouloir. Désirer. Prendre. Une pulsion sexuelle primitive fit trembler ses mains et battre follement son cœur. Les lèvres douces de Poppy étaient toutes proches, encore gonflées de leur baiser. Il pouvait se perdre dans sa bouche, l’embrasser jusqu’à oublier l’échec, ou ce qu’il avait fait pour les mettre dans cette situation. Et si ses soupçons concernant cette affaire s’avéraient justes, la situation risquait de méchamment se détériorer avant de se résoudre.


    Il rassembla ses papiers d’une main tremblante.


    — Ce n’est pas une bonne idée.


    Les yeux fixés sur sa tâche, il continua d’ordonner les documents qu’il empila proprement sur le pupitre à l’intention du bibliothécaire, qui les rangerait sur les étagères. Sans attendre Poppy, il se leva et s’éloigna.


    — Bon sang, Win.


    Les pas de Poppy retentirent derrière lui. Il ignorait où il s’en allait ainsi, mais il ne tenait pas à lui faire face. Pas alors que la sensation de ses lèvres sur les siennes l’habitait encore.


    — Je me rappelle fort bien ce que nous nous sommes dit à propos de nos choix, mais… Bon sang, voulez-vous bien vous arrêter ?


    Il continua. Entre l’enfilade sacrément trop longue d’étagères.


    — Je ne vous aimais pas lorsque nous nous sommes mariés !


    Win s’arrêta brusquement, et la semelle de ses bottes crissa sur le marbre. Son aveu lui avait coupé le souffle et transpercé le cœur. Il tourna lentement les talons pour lui faire face, le cœur battant au ralenti, douloureusement.


    — Quoi ?


    Elle paraissait quasiment sereine, comme si elle ne venait pas tout juste de le blesser à mort.


    — Je ne vous aimais pas, dit-elle en haussant ses frêles épaules. Je vous désirais, évidemment. Avais beaucoup d’affection pour vous. Mais ce n’était pas de l’amour.


    Maigre réconfort. Il déglutit et tenta de trouver une réponse ne consistant pas à pousser un hurlement ou à vouer l’univers entier aux gémonies. L’avait-elle jamais aimé ? Non, il ne pouvait pas le lui demander. Il savait qu’il ne s’en remettrait pas.


    Sans doute consciente de son désarroi, elle regarda autour d’elle, puis l’entraîna dans une allée sombre entre deux étagères. Sa voix, onctueuse comme de la crème, l’enveloppa.


    — Vous souvenez-vous de ce jour où je vous ai parlé de la librairie ?


    Pendant un moment, il n’arriva plus à réfléchir, trop occupé à scruter son visage et à se demander si la grossesse ne lui avait pas quelque peu dérangé l’esprit. Mais voyant qu’elle le considérait d’un air grave, il se contraignit à hocher la tête.


    Les yeux de Poppy prirent une teinte rappelant le bois de cerisier.


    — Vous avez eu foi en moi, murmura-t-elle en faisant un pas vers lui, sans douter de ma compétence, sans douter de mes motivations.


    Il déglutit péniblement, serra le poing sur le flanc dans le but de rester immobile, car il avait davantage besoin d’entendre le fin mot de cette conversation que de l’attirer contre lui.


    — J’aurai toujours foi en vous.


    C’était la vérité. Elle était la personne la plus forte qu’il connaissait.


    Sa bouche si douce trembla, et elle sourit, un sourire ténu, énigmatique.


    — C’est à ce moment-là que je suis tombée amoureuse de vous, Win. Totalement, irrévocablement.


    Ses mots le pénétrèrent enfin, et son cœur bascula dans sa poitrine.


    — Votre amour n’avait donc rien à voir avec le marché que j’ai conclu.


    — Non. Ça n’a jamais été le cas. Je ne voulais pas tomber amoureuse de vous. C’était trop dangereux. Mais cela m’est arrivé malgré moi.


    Il lui tendit les bras. Le doux contact de ses seins lui parut la plus tendre des douleurs. Ses joues lisses étaient fraîches sous la paume de ses mains.


    — Poppy.


    Il posa le front sur le sien et éclata d’un rire impuissant.


    — Pourquoi me dites-vous cela maintenant ? Ici ?


    Alors qu’il ne pouvait pas l’allonger par terre et la caresser comme il en avait besoin ?


    — Je n’ai jamais su choisir mon moment.


    Sa lèvre inférieure fit la moue, et il céda, la prit entre ses lèvres pendant un moment délicieux avant de la lâcher.


    — Oui, je suis au courant.


    Le souffle de Poppy se dérégla.


    — Mais je voulais que vous le sachiez.


    Elle le scruta du regard, les mains enroulées autour de ses poignets pour le retenir tout comme il la retenait.


    — J’avais besoin que vous le sachiez. Isley n’est pas responsable de notre vie.


    — Qu’il aille au diable.


    Il cessa de résister. Et il l’embrassa enfin. Il aspira ses lèvres, les moulant aux siennes comme de la cire tiède. Il passa la langue sur sa large lèvre inférieure, mordilla sa lèvre supérieure délicatement ourlée, et il chancela, et seule la main de Poppy posée sur son cœur le retint de tomber. Il lui effleura la joue de ses lèvres, et elle soupira. La peau de son cou long et lisse était fraîche contre sa bouche. Fraîche et parfumée. Émerveillé par le parfum de Poppy, par son contact, il se surprit à ne vouloir rien de plus pour le moment que la tenir entre ses bras, presser ses lèvres sur sa peau, la humer. Grand Dieu qu’elle sentait bon ; son parfum surpassait tout ce que l’homme pouvait créer. C’était tout simplement le sien, unique et irremplaçable. Elle trembla et il l’attira plus près, pour se rendre aussitôt compte que lui aussi tremblait. Comment avait-il pu la laisser partir ?


    — Win, dit-elle en déposant un doux baiser sur la cicatrice près de son œil, donnez-moi en plus. J’en veux plus.


    Son baiser trahissait un désespoir si semblable au sien, qu’il ne put se retenir de se pencher sur elle. Ils s’affaissèrent contre les étagères. Elle lui enveloppa la mâchoire de ses mains, l’obligeant à rester à immobile tandis qu’elle lui infligeait d’exquises et de voluptueuses petites morsures, qui le firent grogner d’aise. Il enserra dans son poing la masse magnifique de ses cheveux et lui rendit son baiser, avidement, ardemment, sans retenue.


    — Dieu, vous m’avez manqué, dit-il contre ses lèvres. Ceci m’a manqué.


    Elle avait son goût à elle, un goût d’épices et d’eau fraîche. Un goût qui avait hanté ses rêves. Un goût qui lui était si familier et dont il avait été si longtemps privé, qu’il s’abreuva à ses lèvres comme un homme sortant enfin du désert. Son corps fut saisi de désir, ses mains sur elle se firent plus avides. Ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux soyeux, il lui entrouvrit la bouche de la sienne, glissa la langue dans ses replis chauds. C’était presque de la fureur, ce sentiment qui déferlait en lui et rendait ses gestes trop brusques, maladroits. Il releva ses jupes et s’avança entre ses cuisses. Cramponné à l’étagère, désespéré, il se sentait prêt à la soulever et à la prendre là, tout de suite.


    — Poppy…


    Un livre atterrit bruyamment sur le sol à côté d’eux et ils sursautèrent. Jésus, Winston avait oublié où ils se trouvaient. Ils haletèrent un moment, puis le bras de Poppy se détacha de son cou. Il s’inclina, voulut reprendre sa bouche affolante, mais elle l’en empêcha prestement et il cilla, tentant de s’extraire de la transe dans laquelle le plongeait le désir. Il éclata de rire, mais d’un rire étranglé.


    — Bien. Pas ici.


    Le sourire de Poppy était taquin mais tremblotant.


    — Sauf si vous tenez à tout prix à scandaliser le vieux Grevis.


    Win lui prit la main et se ressaisit.


    — En ce cas, suivez-moi. Je pense avoir découvert la dernière pièce du casse-tête.


    — Et vous ne le disiez pas ! s’écria-t-elle, mi-souriante, mi-fâchée.


    Riant malgré tout, il lui mordilla la lèvre.


    — Une superbe rousse est venue me distraire.


     

  


  
    Chapitre 33


    * * *


    J’imagine que vous possédez un dépôt d’armes, s’enquit Win à leur sortie de la bibliothèque.


    — Évidemment, dit-elle sans pouvoir retenir un grand sourire. Ridiculement vaste.


    Win gloussa, et sa poitrine tressauta contre le flanc de Poppy.


    — Femme assoiffée de sang.


    Le dépôt se trouvant dans un autre secteur, ils durent redescendre la rivière Fleet. Win reprit la gaule.


    — Dites-moi que nous partons chasser le démon, dit-elle tandis qu’ils louvoyaient dans le tunnel humide.


    Les traits et la silhouette svelte de Winston se fondirent dans l’ombre.


    — J’en ai bien peur, ma mie.


    — Inutile de prendre ce ton sinistre, dit-elle en se penchant un peu en arrière de manière à pouvoir le regarder sans se tordre le cou. Pour ma part, j’ai très hâte de donner une bonne raclée à ce salopard.


    Elle serra les dents à se faire mal à la mâchoire.


    — Après ce qu’il a infligé à Talent.


    — Mmm.


    Se rendant compte qu’il ne l’écoutait pas vraiment, Poppy haussa la voix.


    — Vous êtes conscient, chéri, que vos « mmm » sont exaspérants.


    — Et moi qui croyais, dit-il en souriant, que cela faisait partie de mon charme.


    Il plongea la gaule dans les eaux glauques et regarda au loin, là où le tunnel s’enfonçait dans le noir.


    — D’après ce que j’ai lu sur les démons, il y en a différentes espèces.


    — En effet, dit-elle quelque peu impatiemment, mais Win n’en tint pas compte.


    — Reprenons depuis le début, dit-il en négociant un virage. Le premier démon que j’ai vu sur le navire tirait du sang de l’officier.


    — Exact, dit Poppy sachant qu’il ne servait à rien de presser Winston quand il exposait une théorie, mais en en ayant toutefois drôlement envie.


    Les coins de sa bouche frémirent comme s’il avait saisi ce qu’elle pensait.


    — Après quoi, il s’est servi du sang de Mary afin d’emprunter ses traits et de s’approcher de Talent. Sans compter que Mme Noble a également été vidée de son sang. Pourtant, Isley n’a pas besoin de sang pour changer d’apparence.


    — C’est juste. Il a donc été aidé. Nous le savons déjà.


    Un malaise lui chatouilla le dos. Win avait une théorie, et il hésitait à lui en faire part. Elle le devinait à son regard impénétrable et à sa façon de l’amener à tirer elle-même ses propres conclusions.


    — Les yeux d’Isley sont blancs ou écarlates lorsqu’il se montre sous son vrai jour, poursuivit Winston. Les yeux du démon que j’ai décapité étaient jaunes. Et ceux d’Archer, lorsqu’il était envoûté, étaient argentés. Je me souviens avoir songé à quel point ses yeux étaient différents durant cette période. Mais, ajouta-t-il avec un petit sourire, j’en ignorais la raison.


    — Où voulez-vous en venir, Win ?


    — J’imagine que la couleur des yeux indique de quelle sorte de démon il s’agit ?


    — Oui, dit-elle d’une voix désormais circonspecte, de plus en plus saisie d’appréhension.


    Le doigt de Winston courut le long de la gaule.


    — Les yeux de Mme Noble devenaient anormalement noirs.


    Poppy posa le menton dans le creux de sa paume. Au fond d’elle, l’impression désagréable s’intensifiait, mais elle n’arrivait pas encore à saisir ce qui l’asticotait ainsi. Pas encore.


    — Une certaine sorte de démons a les yeux très noirs, dit-elle avec réticence. Ceux qui se nourrissent de rapports sexuels et de sang.


    — Ne le dites pas. Ne le…


    Le sourire de Poppy était narquois.


    — Vous devez en avoir entendu parler sous le nom de vampire, ou de nosferatu.


    — Vous l’avez dit, soupira-t-il en se voûtant sur la gaule.


    Elle éclata de rire malgré elle.


    — Ce n’est qu’un nom, vous savez. Ce ne sont que des démons. Mais ils aiment se nourrir de sang. C’est parce qu’ils recherchent le contact humain, d’ordinaire sous forme de rapports sexuels, que les humains ont inventé des fables et des mythes à leur sujet. À force de les fréquenter, ils ont fini par découvrir sur ces démons des choses qu’ils n’auraient pas dû savoir.


    Il hocha lentement la tête, mais sans quitter des yeux l’eau huileuse sous eux.


    — Voici ce qui me préoccupe.


    Il s’était exprimé d’une voix très douce, et la peau de Poppy se hérissa et ses doigts se glacèrent.


    — Lena, votre lieutenant, a des yeux semblables. Elle savait que nous nous trouvions à bord de l’Ignitus, n’est-ce pas ? Et aussi que nous allions nous entretenir avec la comtesse.


    La température chuta si brutalement que le souffle suivant de Winston forma un petit nuage. Un froid terrible envahit les tripes de Poppy. Non, c’était impossible. Toutefois, c’était là, visible comme le nez au milieu de la figure.


    — Lena est-elle un démon ?


    Mais il connaissait déjà la réponse. Cela se voyait à la tristesse du regard de Poppy.


    — Oui, dit-elle d’une voix sourde. C’est elle qui m’a apporté le message d’Isley. Les morts-vivants nous ont suivis alors que nous nous rendions chez la comtesse, et elle savait que nous allions à Farleigh…


    Elle frappa du poing le côté de la barque.


    — J’aurais dû m’en rendre compte.


    — Pourquoi ? Vous aviez confiance en elle.


    — Bon sang, Win, dit-elle avec un rire amer, vous savez aussi bien que moi que la confiance est illusoire.


    Un silence inconfortable s’installa entre eux, mais Win le rompit d’une voix douce.


    — Je sais, ma mie.


    Prise de nausées dans la barque qui tanguait, Poppy inspira une bouffée d’air fétide. Lena était plus que son lieutenant. Elle était son mentor, sa mère de substitution — quoique une mère un peu froide.


    — Mais pourquoi ? dit Poppy, honteuse de s’entendre bredouiller lamentablement.


    La carcasse carrée de Winston se durcit comme du mortier, et Poppy frissonna en le voyant se redresser de toute sa taille d’un air menaçant, mais elle se sentit à la fois protégée et heureuse de l’avoir à ses côtés.


    — C’est ce que nous allons découvrir, ma mie.


    Poppy, les sourcils froncés, contemplait les débris encore fumants de ce qui avait été la maison de jeu et de passe nommée Le Ciel et l’Enfer, située sur l’artère mal famée de West Street. Une fumée épaisse tournoyait dans le ciel gris pâle, et la devanture du bâtiment détruit par les flammes ressemblait à un sinistre crâne noirci. La rue était déserte, les voleurs ayant fait main basse sur tous les objets de valeur depuis un bon moment déjà. C’était étrange, toutefois, de se trouver en plein cœur de l’East End de Londres et ne pas voir âme qui vive. Une poutre grinça comme elle et Winston descendaient les degrés noircis menant à la porte de L’Enfer de Lena.


    De l’eau s’égouttait d’en haut, frappant durement les épaules de Poppy. Quelques gouttes glissèrent sur son cou et s’insinuèrent sous son col. Les relents de fumée étaient si envahissants que leur goût âcre lui imprégnait la langue. La lourde grille de fer faisant office de porte de la boîte de nuit illicite était coincée, et Poppy s’écarta afin que Winston la déplace. Il le fit avec une aisance surprenante, et une pointe d’admiration féminine primitive la traversa.


    — Vous en êtes certaine ? demanda-t-il, la main sur le bouton de la porte intérieure.


    — Lena a déclenché l’incendie, dit Poppy en relevant sa jupe pour éviter les éclats de verre étincelants comme des diamants provenant d’une vitre fracassée. Les habi-tudes alimentaires des démons sanguinaires sont bien connues, mais ils ont par ailleurs le don de maîtriser le feu, à l’instar de Miranda.


    — Les démons sanguinaires ? dit Win dont l’une des commissures s’affaissa. C’est ainsi que vous appelez les vampires ?


    — Comme je vous l’ai dit, ce ne sont pas des vampires. Cela impliquerait qu’il s’agit d’humains ressuscités, alors qu’ils n’ont jamais été ni humains ni morts.


    — Bien sûr, murmura-t-il sèchement.


    De l’une des profondes poches cousues à l’intérieur de sa jupe, elle tira la baguette de trente centimètres de long taillée dans la couronne d’épines du Christ qu’elle avait prise dans le dépôt d’armes.


    — Pour vous.


    Win s’empara de l’objet d’une main molle. Il l’examina en sourcillant légèrement.


    — Pas des vampires, hein ?


    Faisant fi de son ton narquois, elle se concentra sur l’aspect pratique de la chose.


    — L’or transperce plutôt aisément la peau d’un démon, expliqua Poppy. Et il a sur eux des effets négatifs. Cependant, chaque type de démon souffre d’une faiblesse qui lui est propre et cause instantanément sa mort. L’astuce consiste à l’identifier d’avance et à se préparer en conséquence. La couronne d’épines du Christ est mortelle pour les démons sanguinaires. Enfoncez cette baguette dans le cerveau ou dans le cœur.


    — Si tous les démons ont une faiblesse, quelle est celle d’Isley ? Comment peut-on le tuer ?


    — Je n’en sais rien. C’est un pur Primus et il est très âgé, beaucoup plus que tous ceux que j’ai connus. Peut-être a-t-il évolué jusqu’à devenir immortel.


    Poppy regarda la baguette que tenait Winston. La pointe non polie était aussi affûtée qu’une lame.


    — Maintenant, comment attaquer. Je préfère frapper sous le menton. Le torse est trop bien protégé par les côtes et le cartilage, et on risque de ne pas réussir du premier coup.


    Une lueur à la fois ardente et amusée traversa le regard orageux de Win.


    — Le moment est-il mal choisi pour vous dire que je deviens aussi dur que ce bâton quand vous me parlez boutique ?


    Elle sentit ses joues s’embraser, mais elle s’interdit de baisser les yeux.


    — Vous choisissez votre moment encore moins bien que moi, M. Lane.


    Un sourire aux lèvres, il glissa la baguette dans la poche intérieure de son manteau.


    — Bien répondu, Mme Lane, dit-il avant de reprendre son sérieux. Elle a dû quitter la ville, ne croyez-vous pas ? Étant donné qu’elle a mis le feu à sa demeure ?


    — Lena ne s’enfuirait pas. Elle sait que je vais venir. À l’instant où Mme Noble s’est désintégrée en araignées, elle l’a su. Les maîtres sont capables de communiquer mentalement avec leurs acolytes. Pouvons-nous y aller, maintenant ? Je sens qu’elle est là, qu’elle m’attend.


    Cette perspective ne parut pas enchanter Winston, car ses épaules se raidirent et sa main se resserra plus fermement sur sa canne. Il ouvrit toutefois la porte sans discuter.


    — Pour votre gouverne, dit-il en lui prenant la main et en l’aidant à franchir le seuil, je n’hésiterai pas à tuer cette femme si elle tente de s’en prendre à vous.


    Poppy songea à Jack Talent suspendu à des tiges de fer, et son sang bouillonna.


    — Je suis tentée de le faire même en l’absence de menace. Mais allons d’abord lui parler.


    La porte s’ouvrit, laissant échapper une bouffée d’air humide et une odeur de fumée. À mesure qu’ils descendaient, l’air se faisait plus froid. L’eau avait laissé sur la soie cramoisie des murs de longues traînées sombres, et le tapis était chiffonné comme s’il avait été piétiné par une foule affolée. L’endroit était d’un vide lugubre, presque palpitant de vie, ce qui eut pour effet d’exciter les sens de Poppy. Les lampes à gaz sifflaient et créaient des ombres qui semblaient s’agiter sur leur passage. Elle et Winston traversèrent côte à côte le couloir désert, passèrent devant des pièces silencieuses dans lesquelles le mobilier coûteux reposait sur le flanc ou dans un terrible désordre.


    Ils descendirent une autre volée de marches, et la senteur âcre de la fumée céda la place à celle entêtante de l’encens et du sang. Win, visiblement tendu, gardait la main proche de la poche où il avait rangé la baguette.


    — Son boudoir est là, dit Poppy à voix basse en désignant d’un geste la porte laquée de rouge au fond du couloir.


    Une pantoufle blanche gisait sur le sol, abandonnée. Poppy l’enjamba, les yeux fixés sur la porte.


    La main de Win se posa sur son coude.


    — J’entre le premier.


    Son regard coupait court à toute discussion.


    Poppy ne discuta pas. Elle savait que Lena ne leur ferait pas de mal. Pas encore. Elle empoigna ses jupes et entra.


    Exactement comme dans son souvenir, le petit boudoir où Lena recevait ses visiteurs était douillet, avec son mobilier confortable et usé, et son feu crépitant dans la cheminée. Lena était assise dans son fauteuil préféré, au coin du feu. Ses mains pâles étaient posées sur les accoudoirs du fauteuil de cuir noir et ses jambes étaient repliées sous elle. Une position presque féline. Et comme celle d’un chat, son attitude était à la fois nonchalante et terriblement alerte.


    — Mère, dit-elle en inclinant la tête. Inspecteur.


    Poppy prit place dans le fauteuil en face de Lena.


    — Était-il nécessaire de détruire votre demeure ?


    — Je ne prévois pas rester ici encore très longtemps, répondit Lena comme Winston allait se ranger, debout, à côté de Poppy.


    Poppy regarda Lena, et la colère enfla dans sa poitrine.


    — Nom de Dieu, vous avez envoyé des morts-vivants à nos trousses !


    — Vous ayant formée, dit doucement Lena, je savais que vous vous en débarrasseriez. Mon intention était de vous ralentir et, si possible, de mettre Lane hors jeu.


    Son regard sombre se porta sur Winston.


    — Désolée, Lane, mais vous vous êtes conduit comme un beau salaud envers Poppy au cours des derniers mois, ce qui a quelque peu refroidi mon affection pour vous.


    Winston, impassible, baissa les yeux sur elle.


    — À mon avis, votre récente attitude éclipse largement la mienne.


    Lena lui jeta un regard noir, puis haussa dédaigneusement les épaules.


    — Pourquoi ? demanda Poppy qu’un haussement d’épaules n’intimidait guère.


    Les cheveux foncés de Lena retombèrent devant son visage lorsqu’elle se pencha pour saisir la coupe d’argent posée sur une table à côté d’elle. Elle en but une longue gorgée.


    — Vous ne deviez pas retrouver Moira Darling.


    Les dents de Poppy s’entrechoquèrent.


    — Qui est-elle ?


    Lena caressa le rebord de la coupe de son long doigt pâle.


    — J’ai juré de ne pas vous le dire.


    — Même si cela met en danger l’enfant de Poppy ? lança sèchement Win, les traits sombres et les yeux étincelants de colère.


    Les coins des yeux de Lena tressaillirent imperceptiblement. Ce qui, dans son cas, équivalait à un sursaut.


    — C’est une situation inconfortable.


    Poppy se pencha en avant, et son fauteuil craqua sous elle.


    — Et c’était nécessaire ? siffla-t-elle. De torturer Jack Talent ?


    Un goût de fiel emplit sa bouche, et elle déglutit.


    Lena tourna le regard vers le feu.


    — Mes acolytes m’ont grandement mécontentée.


    Sa mâchoire délicate se contracta et elle reporta son regard sur Poppy.


    — Ils devaient se servir de son sang, et non pas… s’exciter.


    Win serra le poing.


    — S’exciter ? C’est ainsi que vous appelez cela ? gronda-t-il. Vous dirigez bien mal votre personnel, madame.


    — Ils sont morts, dit-elle. Dans de grandes souffrances.


    — C’est insuffisant, dit Poppy. Il ne serait pas tombé entre leurs mains si vous ne l’aviez ordonné.


    Des yeux noirs comme de l’obsidienne plongèrent dans les siens.


    — Je sais. C’est pourquoi je vous ai attendus, pour recevoir mon châtiment.


    — Il n’est pas question de foutu châtiment ! rugit Poppy en bondissant sur ses pieds. Vous allez me dire qui est cette foutue Moira Darling et pourquoi vous la protégez.


    — J’ai juré, dit Lena en renversant la tête en arrière. Vous comprenez cela, Poppy Ann.


    Poppy sursauta comme frappée par la foudre.


    — Vous laisseriez Isley s’emparer de mon enfant ? lança-t-elle avant de se pencher sur Lena. Mon enfant, Lena.


    Elles se mesurèrent du regard sans mot dire. La bouche rouge de Lena tressaillit une fois, mais s’immobilisa aussitôt.


    — Je vous le dirai si vous me jurez de ne pas remettre à Isley ce qu’il lui réclame.


    Un voile rouge obscurcit la vision de Poppy. Elle pouvait presque sentir Win trembler lui aussi de rage derrière elle. Poppy baissa les yeux sur son lieutenant.


    — Je pourrais vous obliger à parler. Vous savez que nous disposons de méthodes susceptibles de vous faire crier grâce.


    Lena cilla à peine.


    — Et vous, vous savez que même alors, je ne vous dirais rien.


    Elle soupira, et sa voix se fit anormalement douce.


    — Vous ne le regretterez pas, Poppy. Faites-moi confiance une dernière fois.


    Poppy regarda sa vieille amie, et sa gorge s’agita. Lena devait avoir cent ans au moins, elle aurait pu mener sa vie à sa guise, mais elle avait choisi de rester au sein du SOS, d’en former les membres et de préserver leurs secrets.


    Un mauvais pressentiment envahit Poppy. Lena était loyale. Pourquoi avait-elle trahi Poppy ? Le cœur de Poppy cognait contre ses côtes. Son malaise s’accrut au point qu’elle dut faire un effort pour ne pas tourner les talons et sortir du boudoir en courant. Mais le doux poids au creux de son ventre et la présence de Win derrière elle lui donnèrent le courage de rester.


    — Bien, dit-elle. Je ne le lui remettrai pas.


    — Poppy ! s’écria Win.


    Elle se tourna vers lui.


    — Elle a raison. C’est le seul moyen de savoir.


    Win semblait sur le point de se rebeller. Son corps frémissait de fureur, cependant il ravala ses objections. Poppy recula d’un pas, ne souhaitant pas rester près de Lena.


    — Dites-moi, dit-elle. Qui est Moira Darling ?


    Lena se redressa, comme pour se donner du courage.


    — Elle a été la maîtresse d’Isley. Une relation condamnée d’avance.


    Poppy se renversa contre le dossier de son fauteuil.


    — Elle faisait partie du SOS.


    — Oui, dit Lena. Isley était… Vous ne savez que le haïr. Vous ignorez tout de son charisme. De sa nature passionnée.


    Son regard se tourna vers l’intérieur et elle reporta les yeux sur le feu.


    — Elle l’aimait, voyez-vous. Elle ne l’avait pas voulu, mais elle l’aimait.


    — Cela a duré longtemps ? demanda Poppy d’une voix très douce pour ne pas rompre le charme.


    — Des années.


    Poppy hoqueta, et Lena la regarda avec un sourire ironique.


    — Plusieurs années. Je crois… je crois qu’il l’aimait également.


    Elle renversa la tête sur le dossier du fauteuil.


    — Mais il avait horreur que les immortels se cachent des faibles humains comme s’il leur fallait avoir honte. C’est lui qui a créé le Nex, vous savez.


    Poppy eut un bref hochement de tête. Elle savait au moins cela.


    — Elle a tenté de convaincre Isley, poursuivit Lena, que révéler la vérité aux humains entraînerait beaucoup de souffrances et sèmerait le chaos. Un sujet de dispute sans fin.


    La poitrine de Lena se souleva et s’abaissa sur un léger soupir.


    — Il a poursuivi ses manigances, et elle a continué de les ignorer, parce qu’elle ne se résignait pas à le quitter. Pour elle, il était comme une maladie. Puis, ce qui devait arriver arriva.


    Lena se redressa et posa le coude sur sa jambe croisée.


    — Elle l’a quitté. Car, voyez-vous, elle a fini par comprendre qu’une passion dépourvue de confiance, privée de compromis, était un sentiment vain qui ne servait qu’à consumer ses forces.


    — Isley l’a mal pris ? demanda Win d’une voix aussi douce et rude que celle de Poppy.


    — Non. Mais la situation a pris un tour… compliqué, dit Lena en reportant ses yeux sur Poppy. Elle attendait un enfant.


    La pièce se vida de son oxygène. Les membres gourds, Poppy se leva et commença à faire les cent pas.


    — Un enfant.


    Sa voix était fragile, incrédule. Elle croyait Lena pourtant, et cela la rendait malade. L’enfant d’Isley contre le sien. Elle s’appuya de la main sur le dossier du fauteuil qu’elle venait de quitter.


    Lena ne broncha pas.


    — Il avait juré de ne pas toucher à ses enfants, murmura-t-elle. Mais il voulait celui-là. Car c’était un mâle. Il voulait en faire son héritier, le modeler à sa guise.


    — Ses enfants ?


    Un océan entier rugissait dans les oreilles de Poppy. Elle parvint toutefois à remuer ses lèvres engourdies.


    — Je croyais…


    — Non, pas moi, dit Lena en se levant avec grâce.


    Poppy déglutit laborieusement. Elle sentit vaguement la main de Win se glisser dans sa main glacée.


    — Moira Darling ?


    — Le surnom qu’il avait donné à Mary, dit Lena. À sa Mary Margaret chérie, autrement dit darling.


    Poppy lâcha la main de Win.


    — Oh mon Dieu.


    Le regard effaré de Win se porta alternativement sur les deux femmes.


    — Mary ? Comme dans Mary Margaret Ellis ? demanda-t-il, très pâle.


    — Oui, dit Lena. Le nom de la mère de Poppy.


    Poppy inspira vivement une fois, puis une seconde.


    — Est-il… Est-il mon père ?


    L’expression dégoûtée et chagrinée de Lena lui répondit avant celle-ci.


    — Oui.


    — Mes sœurs.


    Craignant pour elles, elle s’élança vers la porte.


    — Il ne peut pas les toucher. Ni au garçon, dit Lena les poings crispés sur les genoux en regardant Poppy. C’est le marché qu’avaient conclu Isley et Mary au tout début. Une mesure de protection prise par votre mère. Isley ne peut voir ses enfants que si quelque les lui présente.


    — Qu’entendez-vous par « ne peut voir » ?


    — Précisément cela. Il ne peut littéralement pas voir ses propres enfants même s’ils se trouvent carrément devant lui. L’accord l’interdit. À moins que quelqu’un les lui présente, ils demeurent invisibles à ses yeux. Elle l’a fait avec vous. Après cela, dit Lena en détournant le regard, il s’en est désintéressé. Jusqu’à ce qu’il apprenne qu’il allait avoir un fils. Ils se sont disputés. Et il l’a tuée. Je crois que c’était accidentel, car sa rage n’a plus connu de limites après cela.


    Poppy recommença à faire les cent pas, se rendant jusqu’au mur contre lequel elle buta.


    — Un frère.


    — Quand le bébé est né, poursuivit Lena sans ciller, Margaret a déclaré qu’il était mort. J’ai prêté serment avec mon sang de cacher le bébé dans un endroit où Isley ne le retrouverait jamais et de faire tout en mon pouvoir pour préserver le secret de son existence.


    Poppy poussa intérieurement un juron obscène. Pour un démon sanguinaire, rien n’était plus sacré qu’un serment de sang. Il créait un lien plus fort que celui de l’amitié ou de la famille. Le rompre avait pour effet de réduire en miettes l’âme du démon. Et la mère de Poppy le savait fort bien.


    Comme si elle avait lu dans les pensées de Poppy, Lena hocha lentement la tête.


    — Lorsque j’ai entendu parler du marché conclu par Isley avec l’inspecteur, j’ai compris que j’échouerais au bout du compte. Mais je me devais d’essayer.


    Lena avait respecté son serment, mais Poppy ne pouvait excuser ce qu’elle avait fait pour cela.


    — Où est mon frère ?


    Les lèvres de Lena se rétractèrent.


    — Où, Lena ? dit Poppy en s’éloignant du mur et en marchant sur elle. Il est mon frère ! Et celui de mes sœurs.


    — Il est davantage l’enfant de son père que celui de sa mère. Si vous lui faites rencontrer Isley, il risque de se pervertir. Vous ne pouvez l’exposer à une telle tentation.


    — Ne me… Je ne vais pas encore préserver l’un des secrets de ma mère pour des raisons de sécurité ! C’est terminé.


    — Alors, je ne vous dirai pas où il se trouve.


    Poppy agit sans réfléchir. Elle gifla Lena du revers de la main avec une violence qui lui meurtrit les os et rejeta la tête de Lena sur le côté. Elle avait toujours le bras en l’air quand Lena se cabra, toutes dents et griffes dehors. Elle aurait pu décapiter Poppy d’un seul geste. Mais en un éclair, une silhouette menaçante et sombre s’interposa entre elles.


    Win projeta Lena, qui frappa le mur avec un bruit sourd, faisant ainsi cliqueter les cristaux des appliques. Il la cloua sur place en un clin d’œil, dardant la longue baguette sous son menton avec une force suffisante pour lui coller le crâne au mur. Pétrifiée, elle regarda la baguette, puis Win.


    Le visage de celui-ci, déformé par la rage, se trouvait à deux centimètres des crocs blancs de Lena.


    — Dites-moi, est-ce ainsi qu’il faut faire ?


    Il raffermit sa prise sur la baguette, et Lena inspira vivement. Un filet de sang écarlate coula sur son cou.


    — Je ne voudrais pas commettre une erreur.


    — Ça ira, dit-elle entre ses dents serrées avant de poser ses yeux sombres sur Poppy. J’ai mérité cette gifle. Je n’aurais pas dû riposter. Maintenant, rappelez votre cerbère.


    Win montra les dents.


    — Ne lui donnez pas d’ordre.


    Avec son visage labouré de cicatrices et ses yeux flamboyants, on aurait pu croire que c’était lui le monstre dans cette pièce. Mais c’était tout simplement parce que sa force s’était affranchie des convenances. Il avait été disloqué puis reconstruit différemment. Curieusement, Poppy ne pouvait se défaire du sentiment qu’il avait conquis une part de lui au lieu d’en perdre une. Ce Winston Lane était enfin devenu l’homme qu’il était destiné à être.


    Au-delà du crépitement du feu dans la cheminée et du tic-tac de l’horloge sur le manteau, un cri reconnaissable entre tous leur parvint, une longue plainte presque mélancolique qui s’achevait sur une note aiguë exprimant de la rage. Win blêmit, mais son attention ne faiblit pas. Lena blêmit également. Un deuxième hurlement répondit au premier, puis un suivant et un autre encore. Le cri de ralliement des loups.


    — Ils vous réclament, Lena, dit Poppy en faisant un pas en avant, d’une voix qui ne laissait pas voir qu’elle avait le cœur brisé. Jack Talent fait partie de la meute d’Ian Ranulf. Il le considère comme son fils. Il crie vengeance.


    Les yeux de Lena se rétrécirent.


    — Je ne crains pas le Ranulf.


    Poppy regarda Win.


    — Lâchez-la. Ian, ajouta-t-elle en le voyant se raidir, est celui qui a subi le plus grave préjudice. Laissez-la-lui.


    Un nouveau hurlement retentit. Plus puissant. Le cri des Ranulf.


    — En souvenir du passé, dit Poppy, je vais les retarder, vous donner une longueur d’avance.


    Le chagrin lui gonflait le cœur, le faisait battre douloureusement. Ian serait furieux, mais, en dépit de ses crimes, elle accorderait cette dernière faveur à Lena.


    Win recula vivement, se ménageant assez d’espace pour réagir si Lena attaquait. Mais elle ne le fit pas. Très digne, elle rajusta sa robe et se lissa les cheveux.


    — Je n’ai pas l’intention de fuir devant lui.


    — Partez, alors, dit Poppy à Lena. Allez affronter votre destin, et peut-être vous épargnera-t-il.


    Aussi froide et implacable que d’ordinaire, Lena hocha sèchement la tête. Debout à côté de Win, elle avait l’air d’une gamine au sortir de l’école. Une illusion de plus.


    — Vous prendrez la bonne décision, Poppy Ann Ellis Lane.


    Son regard sombre caressa le visage de Poppy et sa voix se fit douce.


    — Vous êtes un meilleur chef que votre mère. Votre cœur est plus fort que le sien.


    Plus tard, Poppy céderait à son émotion. Plus tard. Elle retint son souffle et hocha la tête à son tour.


    Lena cilla une fois.


    — Il est chez Cornelius Evernight, dans le comté de Clare, où on l’a élevé comme un Evernight. Margaret l’a nommé St. John.


    La gorge de Poppy se serra convulsivement. Elle se trouva incapable de parler.


    — Soyez prudente, mon enfant, dit Lena en la regardant sans ciller de ses yeux noirs. Le Nex s’est infiltré parmi les miens et les a retournés contre moi. À l’heure qu’il est, bon nombre d’Onus changent leur fusil d’épaule, séduits par la fausse promesse qu’on leur accordera davantage de pouvoir et la permission de se nourrir librement des humains. Des jours sombres s’annoncent, je le crains.


    Lena sortit de la pièce en une fraction de seconde et s’éclipsa si vite que leur façon de la menacer un peu plus tôt leur parut dérisoire. Si Lena avait voulu les tuer tous les deux, elle l’aurait pu.


    Dehors, les hurlements éclatèrent de nouveau, suivis de grognements et de claquements de dents. Lorsque sa mère était morte, c’est Lena qui l’avait remplacée, Lena en qui elle avait mis sa confiance. L’entendre mourir creva le cœur de Poppy. Avec un cri, elle se tourna vers Win. Les bras de celui-ci se refermèrent sur elle, étroitement, vigoureusement. Il tremblait, et la peau de son cou était froide contre le visage de Poppy. Mais il la tint contre lui, lourdement appuyé au mur. Le bruit des loups se chamaillant s’intensifia. C’était un cauchemar, elle le savait. Tout comme elle savait que Win aussi luttait pour maîtriser sa terreur.


    —Win, dit-elle en se cramponnant à lui.


    Ils s’agrippèrent l’un à l’autre, joue contre joue, respirant par saccade au son du carnage.


    Le poids de la main de Win sur sa tête l’aida à ne pas perdre la raison.


    — Je prendrais votre souffrance en moi si je le pouvais, lui murmura-t-il à l’oreille de sa voix rauque.


    — Je sais, lui répondit-elle en lui effleurant le lobe de l’oreille.


    Sa souffrance irait toutefois en empirant, car elle devait maintenant décider si elle allait sacrifier son frère innocent au profit de son enfant. Et elle allait devoir parler à ses sœurs. Tout dire.

  


  
    Chapitre 34


    * * *


    Poppy et Winston demeurèrent à l’intérieur de L’Enfer jusqu’à ce que les bruits de lutte cessent et qu’Ian entre dans le boudoir. Seul un kilt drapait son corps svelte ruisselant de sueur et de sang. Preuve qu’il s’était métamorphosé entièrement pour affronter Lena. Il était l’unique lycanthrope assez puissant pour le faire, et le fait de se métamorphoser lui avait donné un avantage considérable.


    — C’est fait ? demanda Win pour Poppy.


    La poitrine d’Ian se soulevait et s’abaissait à un rythme encore légèrement haletant.


    — Non, dit-il avant de jurer rondement. Elle s’est échappée.


    Poppy se raidit entre les bras de Win et se tourna carrément vers Ian.


    — Que dites-vous ?


    — Elle a fait un tour de passe-passe avec des foutues araignées et s’est désintégrée sous mes yeux juste avant le coup fatal, dit-il en se passant furieusement la main dans les cheveux. Elle s’est littéralement transformée en araignées qui se sont dispersées dans toutes les foutues directions.


    Il grimaça comme s’il revoyait la scène.


    — Je n’avais jamais vu ça avant.


    — Nous, si, dit Win.


    Le cœur de Poppy se mit à battre plus vite. Lena était toujours vivante. Elle ne savait qu’en penser. Ian darda sur elle son regard bleu.


    — Je vais me lancer à ses trousses sans tarder. Mais je voulais savoir ce qu’elle vous a dit. N’importe quoi pouvant aider Jack.


    Poppy soupira.


    — Elle n’avait pas prévu que les choses dégénéreraient.


    Elle leva la main pour lui imposer le silence.


    — Cela n’excuse pas ce qu’elle a fait, et d’ailleurs elle n’a pas tenté de le faire. Elle a juste dit qu’elle n’avait pas voulu ce qui est arrivé à Talent. C’est le Nex qui en est responsable.


    Ian lança quelques mots bien sentis en gaélique avant de hocher sèchement la tête en direction de Poppy.


    — Quoi qu’il en soit, je vais bientôt lui mettre la main au collet. Et je vais moi-même tirer les vers du nez de cette salope.


    — Je ne vous en empêcherai pas, Ian, dit Poppy. Je vous demande juste d’attendre un peu. Je dois discuter de certaines choses avec mes sœurs.


    Elle s’appuya sur Win, incapable de faire autrement.


    — Daisy va avoir besoin de vous.


    Ian grogna.


    — C’est bon, mais faites-le sans tarder.


    Il hésita et regarda Win.


    — Le reste du clan est parti.


    Win eut un rire bref.


    — Délicat de votre part de vous soucier de mes sentiments, mais n’oubliez pas, Ian, que je vis chez vous, parmi eux. Par ailleurs, ajouta-t-il, la mine sombre, je suis hanté par des créatures nettement plus épouvantables que des loups.


    Winston était paisiblement assis dans le bureau de Poppy au SOS. Ian était allé chercher les membres de la famille, et Poppy était partie se préparer à exposer la vérité à ses sœurs. Avant de le laisser à lui-même, elle lui avait fait découvrir cette petite partie de sa vie. Dans un premier temps, il avait ressenti un pincement au cœur, comme chaque fois qu’il songeait à cette autre vie qu’elle lui avait cachée, puis le parfum et la présence de Poppy qui flottaient dans le petit bureau confortable et ordonné l’avaient aidé à retrouver son calme et à réfléchir. Elle lui avait demandé s’il lui pardonnerait un jour. Assis dans le fauteuil de Poppy, il palpa ses dossiers, caressa le plateau lisse et poli de la table de travail, et suivit des yeux une fissure dans le plafond de plâtre. Elle lui ressemblait encore plus qu’il ne l’imaginait.


    Jusque-là, il s’était senti lié à elle sur un plan qui relevait de l’instinct, appréciant son esprit vif et ses opinions tranchées. Maintenant, chaque fibre de son être savait qu’elle était sienne. Non pas parce qu’elle lui appartenait, mais parce qu’elle faisait partie de lui. Retirez Poppy de l’équation, et il se retrouverait de guingois, comme une œuvre incomplète. Pendant des années, il avait cru connaître sa femme. Aujourd’hui ? Aujourd’hui, il la comprenait.


    Pris du besoin de la voir, il se leva, mais la porte s’ouvrit au même moment. M. Smythe, le secrétaire particulier de Poppy — sans doute l’un des plus grands chocs qu’avait encaissés Winston — entra. Le vieil homme était raide, pâle et courtois.


    — M. Smythe, dit Win au secrétaire au col empesé et au costume sans un pli, qui attendait sur le seuil. Que puis-je pour vous ?


    M. Smythe referma la porte derrière lui, puis s’y appuya paresseusement. Un sourire éclaira sa figure osseuse, et le sang de Win se glaça.


    — Vous, dit Win.


    — Moi ? M. Lane ? dit Smythe en s’éloignant de la porte avec une élégance pleine de grâce. Votre ton est accusateur.


    Win serra les poings.


    — En effet. Je vous accuse. Que diable voulez-vous cette fois, Jones ?


    Jones gloussa et s’installa dans le fauteuil placé devant la table de travail de Poppy.


    — Il n’y a vraiment pas moyen de vous tromper.


    — Je ne crois pas que vous ayez vraiment essayé.


    Win ne voulait pas s’asseoir. Il ne voulait pas non plus rester debout comme un crétin pendant que Jones l’observait à travers les yeux de M. Smythe. Il se décida donc à s’asseoir, les pieds posés bien à plat et les bras détendus de chaque côté du corps, prêt à réagir rapidement au besoin.


    — De quoi s’agit-il, cette fois ?


    Jones ignora la question et examina le bureau de Poppy sans se presser. La peau de Win se hérissa. Jones n’était pas à sa place dans ce bureau. Malheureusement, Win n’était pas en mesure de l’envoyer au diable. Ayant terminé son inspection, Jones reporta son attention sur Winston.


    — C’est vous qui avez tué mon colonel ?


    — Votre colonel ? dit Win, dont une veine du cou se mit à battre sourdement.


    — Son âme m’appartenait, donc il m’appartenait.


    Le regard de Jones était éloquent. Logiquement, Winston lui appartenait également. Win réprima une nausée.


    — Je croyais que c’était vous qui l’aviez tué.


    Bien entendu, lui et Poppy savaient maintenant que c’était Lena. Mais Win, se devant d’être prudent, jeta à Jones un regard accusateur. Un petit mensonge ne pouvait pas nuire à sa cause.


    — Le tuer ? dit Jones d’un ton moqueur. Mais c’était un cadeau que je vous faisais. Un petit morceau de pain pour vous aider à remonter la piste.


    Win se pencha en avant et croisa les doigts.


    — Vous savez, vous pourriez tout bonnement me dire ce que vous voulez. Ce n’est pas très compliqué à faire.


    Jones pouffa et recommença à inspecter le bureau de Poppy.


    — Êtes-vous au courant que je suis l’un des criminels les plus recherchés par le SOS, si l’on peut dire ? Il essaie de se débarrasser de moi depuis sa fondation. Ce qui est plutôt ennuyeux, dit-il avec un sourire pincé. Ils devraient plutôt me vénérer. Des dieux ont tenté de m’éliminer, sans succès. Ce qui n’empêche pas cette bande disparate de bien-pensants de se croire capable de faire mieux.


    — C’est cela, la dent que vous avez contre Poppy ? dit Win en se calant dans son fauteuil, faisant mine de ne pas avoir envie de frapper Jones. Le fait qu’elle ait réussi à vous jeter en prison ?


    Poppy était au cœur du problème. Cette pensée donna à Win à la fois un frisson de terreur et une lueur d’espoir.


    Une petite flamme s’alluma dans chacun des iris de Jones.


    — En effet, c’est exactement ce que je reproche à Poppy Ann Ellis Lane.


    — Mmm.


    Winston suivit du pouce le bord du fauteuil avant de lever les yeux.


    — En cherchant à vous venger, vous lui accordez trop d’importance.


    Jones grogna sourdement, et la température dans la pièce s’éleva aussitôt de plusieurs degrés.


    Win le considéra comme on considère un chien enragé, en se préparant à l’inévitable attaque.


    — Qui êtes-vous ? Réellement ?


    — Quelque chose que votre petit cerveau humain ne saurait comprendre.


    Des mains pâles, veineuses et tremblantes s’abattirent sur la table de travail.


    — Quand pensiez-vous me dire que vous avez retrouvé Moira Darling ?


    Zut. Ils se mesurèrent du regard dans un silence lourd rompu uniquement par le tic tac excessivement sonore de la montre de poche de Winston.


    — Mais ce n’est pas Moira Darling que voulez, dit en fin Winston. C’est ce qu’elle vous a enlevé.


    — Allons bon, Winston, vous m’avez demandé de parler franchement. Vous savez fort bien qu’il est mon fils.


    Winston marqua une pause en considérant le démon.


    — Vous n’avez pas cessé de nous épier.


    Il ignorait comment Jones faisait pour être partout à la fois, cela lui laissait un mauvais goût sur la langue.


    — Je préférerais ne pas être témoin de certaines choses, dit Jones avec un claquement de langue dégoûté. Vous êtes idiot de croire qu’il vous suffit de satisfaire votre femme pour vous concilier ses bonnes grâces.


    Ses narines frémirent et un nouveau souffle brûlant se répandit dans la pièce.


    — Les sorcières élémentaires baisent parce qu’elles aiment cela, pas parce qu’elles sont fidèles.


    Win se contraignit à garder les mains sur les accoudoirs froids du fauteuil.


    — Poppy n’est pas Mary Margaret.


    — En effet, dit Jones, elle ne l’est pas.


    Sans avertissement, il se jeta en avant et se retrouva nez à nez avec Winston.


    — Maintenant, dites-moi où est mon fils.


    Win n’avait pas l’intention de le lui dire, même si Jones faisait apparaître un loup-garou.


    — Puisque vous nous avez épiés, vous devez bien le savoir.


    Jones grogna en montrant les dents. Il répondit d’une voix saccadée et exagérément maîtrisée.


    — Et vous devez bien savoir qu’il m’est impossible d’entendre où il se trouve, sauf si un humain accepte volontairement de me présenter à lui.


    — Quel malheur, murmura Win.


    Jones, vif comme un serpent, s’élança et saisit Winston à la gorge. Win, la gorge comprimée dans un étau d’acier, tenta de se libérer. Les iris de Jones devinrent écarlates.


    — On dirait bien que vous ne prenez pas mes menaces au sérieux.


    Winston voyait des points noirs et son cerveau avait besoin d’air, mais il refusait de céder. Il fusilla le démon du regard.


    Jones attira Winston si près que celui-ci sentit sur lui son haleine brûlante à l’odeur de soufre.


    — Je vous offre une issue, et vous m’envoyez paître. Pour cette raison, je vais m’emparer de votre âme en plus de celle de votre enfant.


    — Balivernes, réussit à dire Winston. Vous ne pouvez pas…


    — Je ne peux pas quoi ? Je n’ai jamais dit que vous conserveriez votre âme, dit-il avec un rire léger. N’est-ce pas ?


    En effet. C’est Win qui l’avait supposé. Il sentit ses tripes se révulser.


    Voyant l’horreur se peindre sur les traits de Winston, Jones eut un regard étincelant.


    — Pensiez-vous être capable de jouer contre le diable et de gagner ? Vous m’appartenez, n’en doutez pas un instant, que vous me remettiez ou non mon fils. M’emparer de votre âme est un jeu d’enfant pour moi. Vous voulez voir ?


    Jones posa le bout de son doigt brûlant sur le front de Win, et tout devint noir.


    Un froid glacial, suivi d’une chaleur dévorante, l’envahit aussitôt. Chaque fibre de son corps poussa un hurlement, pourtant aucun son ne s’échappa de sa gorge. Il avait l’impression que le doigt de Jones lui fouillait le crâne, plongeait dans son cerveau, lui infligeant une douleur atroce, fulgurante. L’aiguillon s’enfonçait comme un hameçon dans son âme, l’extrayait de son corps et la faisait passer dans le doigt de Jones. Des cris et l’odeur aigre d’une terreur absolue, sans fin, l’enveloppèrent, de plus en plus puissants, violents, jusqu’à ce qu’il craigne de voler en éclats. Il sanglotait, mais il n’avait plus de corps, plus d’issue. Un désespoir indescriptible l’envahit. Pitié. Pitié.


    Puis, cela cessa, et il se retrouva roulé en boule sur le sol. Tremblant, ruisselant de sueur, il leva les yeux vers le démon, qui se dressait au-dessus de lui sous les traits de M. Smythe.


    — Me suis-je bien fait comprendre ? dit le démon.


    Win claquait des dents, et son cœur menaçait de jaillir de sa poitrine.


    — Va te faire enculer, Jones.


    Jones sourit, révélant une rangée de dents brunes de travers.


    — Si vous me le demandez gentiment quand vous arriverez en enfer, il se peut que j’acquiesce à votre demande.


    S’ensuivit un moment de silence pendant lequel l’air dans la pièce se raréfia. Puis, les traits de Jones devinrent presque sereins, et sa voix s’adoucit.


    — Nous savons tous deux que Poppy n’acceptera jamais de me donner ce que je veux. J’ai besoin d’un héritier. Si je ne puis avoir mon fils, alors donnez-moi Poppy. Faites-le, et je vous laisserai votre enfant, une fois qu’il sera né, et la vie. Je suis prêt à aller jusque-là.


    Son enfant. Win n’espérait plus avoir d’enfant. Pas au bout de toutes ces années de déception. Sa déception était égale à celle de Poppy, mais il avait fini par se résigner. Mais depuis qu’il avait appris qu’un bébé grandissait dans le ventre de Poppy, il avait conçu pour ce minuscule inconnu un amour dont la sauvagerie l’effrayait presque.


    Il obligea ses lèvres à bouger.


    — Pourquoi Poppy ?


    — Allons bon, Lane. Vous n’êtes pas idiot.


    Jones se tut, visiblement mal à l’aise, pour une fois.


    — Du reste, c’est un marché équitable. Elle ne veut même pas de l’enfant.


    — La ferme !


    Win refusait de croire cela de Poppy, refusait de laisser Jones jeter un froid entre eux.


    Mais Jones se contenta de hocher la tête d’un air plein de commisération.


    — Elle est de mon sang. Même quand elle est loin de moi, je peux voir à travers ses yeux, connaître ses peurs. Elle s’interroge sur ses talents de mère. Mais pas vous, n’est-ce pas, Lane ? Gardez l’enfant et remettez-moi mon aînée.


    Et dire que pendant tout ce temps, Winston avait cru que c’était lui que Jones pourchassait. Le foutu salopard. Win tenta de se relever, mais ce que lui avait infligé Jones l’avait rendu aussi faible qu’un nouveau-né.


    — Allez-vous-en.


    Avec un haussement d’épaules, Jones s’éloigna de la table de travail et marcha vers la porte.


    — Je vous accorde un jour de plus. C’est à vous de décider, Lane.


    — Je ne vous la donnerai jamais. Jamais.


    Il l’avait dit avec toute la conviction habitant son cœur, mais par tous les diables de l’enfer, Jones le tenait par les couilles, et tous deux le savaient.


    Le sourire de Jones était las, mais l’éclat de ses yeux était triomphant.


    — Alors, mon vieux, vous êtes, comme vous aimez à le dire, foutu.

  


  
    Chapitre 35


    * * *


    Quelqu’un fit du bruit. Ian, peut-être ; il était le moins patient. Poppy s’anima, se rendant compte qu’elle était restée assise là, sans mot dire, pendant qu’autour de la table de conférence du SOS, sa famille attendait qu’elle prenne la parole.


    Elle rompit le silence d’une voix posée et douce.


    — Ce que j’ai à vous dire ne doit pas sortir de cette pièce.


    — Nous l’avions compris, très chère, dit Daisy avec un petit sourire.


    Poppy savait qu’elle tenait ainsi à lui faciliter la tâche. Poppy lui en fut reconnaissante, d’autant plus que Miranda allait certainement piquer une colère. Elle n’avait pas encore pardonné à Poppy de lui avoir caché certains renseignements ayant trait à son pouvoir. Ce que Poppy ne lui reprochait pas d’ailleurs.


    Miranda allait sûrement la détester après cela. Daisy aussi. Ils la regardaient tous avec appréhension, chacun d’eux sachant déjà qu’il n’aimerait pas ce qu’il entendrait, mais disposé à l’entendre tout de même. L’espace d’un horrible moment, Poppy songea avec horreur à se lever d’un bond et à prendre la fuite. Puis son regard croisa celui de Win. Il était entré sans bruit et était allé s’adosser dans un angle, au fond de la pièce, les mains dans les poches. Son attitude se voulait détendue ; mais il était très loin de l’être. La tension lui crispait les épaules et lui rentrait les lèvres. Mais ses yeux étaient tendres, et elle saisit son message : « Jetez-vous à l’eau, ma vieille. Il ne sert à rien d’attendre. »


    En la circonstance, ils étaient de nouveau ensemble. Elle reprit la parole.


    — Un démon nous pourchasse, Win et moi… Si nous ne lui remettons pas ce qu’il demande, il s’emparera de l’âme de notre enfant.


    — Quoi ! s’écria Mirande en se penchant vivement en avant. Tu es enceinte ?


    — Je le crains, dit Poppy en parvenant à sourire faiblement.


    Archer et Ian échangèrent un regard laissant entendre qu’ils l’avaient déjà compris.


    — Ce n’est pas une sentence d’emprisonnement, tu sais, dit Daisy avec une certaine véhémence.


    Poppy grimaça. Étant une EDA, Daisy n’aurait jamais d’enfant.


    — Je veux dire…


    Poppy se sentit incapable de poursuivre sans fondre en larmes, aussi détourna-t-elle le regard.


    — En ce cas, dit Archer, nous devons lui remettre ce qu’il veut.


    Nous. Ce petit mot tout simple lui réchauffa le cœur et le lui brisa tout à la fois.


    — J’aimerais bien, dit-elle, mais c’est impossible.


    Poppy porta la main à son front, puis la laissa retomber. Seigneur, elle devait le dire.


    — Il réclame son fils.


    — Pourquoi refusez-vous de remettre son fils à ce démon ? demanda Archer en haussant ses sourcils sombres.


    — Pour l’amour du ciel, Poppy, dit Daisy, si tu sais où se trouve son rejeton, remets-lui le foutu gamin et le problème sera réglé.


    — Elle ne le peut pas.


    Malgré sa voix abîmée, Win cracha ces mots d’une voix étonnamment forte.


    — Pourquoi ? dirent-ils en chœur.


    — Parce que, dit Poppy, le fils du démon est notre frère.


    Ce fut le chaos.


    Winston eut un mal fou à se faire entendre. Le fauteuil de Miranda avait pris feu, incendie que Poppy avait éteint d’un air presque absent d’un jet d’eau glacée. Daisy avait fait trembler la pièce, et Winston avait craint que les fonda-tions cèdent. Et ils s’étaient tous mis à crier en même temps. Win jeta un long regard sur cette pagaille, puis sur sa femme, assise toute raide dans son fauteuil.


    — Ça suffit ! dit-il en abattant sèchement sa canne sur la table de bois roussie.


    Le claquement retentissant les fit tous bondir, mais il réussit également à les faire taire.


    — Assoyez-vous.


    À l’intérieur, Winston se sentait malade, mais il s’assura simplement qu’ils étaient tous assis avant de tourner le regard vers Poppy.


    — Expliquez-leur.


    Les mains de Poppy retombèrent sur ses genoux, et elle baissa son regard sombre sur la table, perdue dans ses pensées. Les yeux dissimulés par la frange rousse de ses cils, elle leur rapporta les propos de Lena sur la liaison de Margaret et de Jones. Lorsqu’elle eut fini, Miranda était livide.


    — Grand Dieu. Nous sommes également ses enfants ?


    Poppy tressaillit.


    — Oui. Et je tiens à préciser, lança-t-elle sèchement sans laisser à ses sœurs le temps de protester de nouveau, que je l’ignorais jusqu’à maintenant.


    — Bon sang, dit Miranda en se pinçant l’arête du nez.


    — Vous vous souvenez de mère comme d’une femme protectrice et bienveillante, dit Poppy. Vous n’avez pas idée de ce qu’elle était. Des mensonges qu’elle pouvait raconter. De son implacable volonté de fer.


    — Je commence à m’en faire une idée, marmonna Daisy.


    Poppy rougit violemment, mais elle poursuivit.


    — Il a tué notre mère pour cela.


    — Mère est morte en couches, dit Miranda d’une voix dure.


    — Non. C’était…


    Poppy se mordilla la lèvre.


    — C’était un mensonge.


    — Bordel, Pop ! s’écria Daisy en abattant le poing sur la table. De toutes les bassesses dégoûtantes…


    — Il m’est impossible de me racheter, la coupa Poppy en posant la main sur la table. Il nous faut discuter de notre frère. Il se nomme St. John. Il vit en Irlande, où il est élevé par les Evernight, l’une des plus anciennes familles du SOS.


    — Il doit avoir environ seize ans, murmura Daisy, puis elle eut un petit sourire. Mon Dieu, un frère.


    — Bon sang.


    Miranda enfouit sa figure dans ses mains et grogna.


    — Nous ne pouvons l’abandonner. Mais que je sois damnée, dit-elle en relevant la tête, si nous abandonnons ton enfant.


    Winston ne put retenir un sourire.


    — Sentiment que je partage.


    Archer se cala dans son fauteuil et les regarda à tour de rôle.


    — Que proposez-vous ? Y a-t-il moyen de se libérer de ce marché ? En tuant le démon, peut-être ?


    Au regard étincelant d’Ian, Winston comprit que celui-ci jugeait l’idée séduisante. Poppy, toutefois, posa fermement les bras sur la table, en serrant les lèvres d’un air lugubre.


    — Je n’ai pas réussi à le tuer, uniquement à le retourner en enfer.


    — Comment avez-vous fait ? demanda Win, qui ne connaissait pas les détails, mais en ressentait plus que jamais le besoin.


    — Grâce à ceci.


    Elle tira un petit objet de sa poche et le posa sur la table.


    — Un scarabée ? dit Archer d’une voix incrédule, sentiment que partageait Winston.


    La petite sculpture de pierre volcanique représentant un bousier sacré égyptien était plate et plus ou moins de la taille de la paume d’Archer.


    — Je sais, il a l’air plutôt inoffensif, mais ce petit insecte s’active drôlement en présence de démons. C’est un instrument conçu par Ammout, la Dévoreuse d’âmes.


    Archer s’agita, mal à l’aise. Lorsqu’il avait épousé Miranda, il était en train de se métamorphoser en dévoreur d’âmes, de devenir l’un des enfants d’Ammout. Il considéra le scarabée d’un air méfiant.


    — Que fait-il au juste ?


    — Si on le pose sur le cœur d’un démon originaire de l’Égypte, le scarabée le sonde. Si le démon est malfaisant, le scarabée emporte dans un premier temps son âme dans le Douât, le royaume souterrain, puis jusqu’à cet endroit que nous nommons enfer.


    — J’aurais bien aimé en avoir eu un sous la main à une certaine époque, maugréa Miranda, et Poppy lui adressa un sourire las.


    — Si j’avais su ce qu’Archer était en train de devenir, dit-elle, je vous en aurais remis un. C’est toutefois plus facile à dire qu’à faire. Il faut s’approcher assez près du démon pour pouvoir le lui poser sur le cœur. Et, enchaîna-t-elle, le regard dur et lointain, on a plus de chance d’y laisser la tête que d’y réussir.


    Mais Poppy l’avait déjà fait. Un grand froid se répandit dans les tripes de Win à cette pensée. Sa femme posa sa main gracile sur son ventre, tout en bas, afin que personne ne le remarque. Mais Win s’en rendit compte, et son cœur se serra. Il n’était pas question qu’elle affronte de nouveau Isley. Il ne supportait pas l’idée qu’elle ou l’enfant puissent être blessés. Il dut faire un effort pour se ressaisir. Il ne verrait pas son enfant naître ni grandir. Serait-ce un garçon, comme le prétendait Isley ? Ou une fille ? Avec des cheveux d’un roux aussi éclatant que ceux de sa mère ? Les mâchoires serrées, il détourna le regard de Poppy, sinon il allait se jeter à ses genoux et enfouir le visage contre ses cuisses.


    — Cela marche sur Isley. Je l’ai appris à force d’essais et d’erreurs. Toutefois, dit Poppy en tapotant le dos du scarabée de son long doigt, cela le retourne en enfer, mais ne le tue pas.


    — Les Égyptiens, dit Archer en fronçant les sourcils et en baissant les yeux sur le scarabée, croient que lorsqu’on connaît le nom d’une personne, on peut la dominer. Si le nom véritable d’Isley était inscrit sur le scarabée, cela lui conférerait peut-être le pouvoir de retenir à jamais Isley en enfer.


    — Bonne idée, dit faiblement Poppy. Mais nous n’avons qu’une seule journée devant nous, et je ne sais par où commencer nos recherches. Le problème, soupira-t-elle en s’adossant, est que même si nous le tuons, les accords ne seront pas pour autant abolis. Isley aura la latitude d’emporter en enfer avec lui toutes les âmes lui appartenant.


    Charmant. Win se frotta la nuque et se mit à faire les cent pas.


    — Bref, nous sommes dans un beau merdier.


    Ils le regardèrent, sidérés, et il se renfrogna.


    — Je suis très capable de dire « merdier », vous savez.


    Ian s’esclaffa, brièvement et sans trop de conviction.


    — Ne m’enlevez pas mes illusions, mon vieux.


    Win tenta de sourire, mais sans succès.


    — Écoutez. Poppy et moi allons devoir nous débrouiller.


    — Balivernes, dit Archer avec fougue. Laissez-nous vous aider.


    — Vous le pouvez, dit Win en gagnant la table et en s’y appuyant des deux poings. Prenez soin de Talent, dit-il à Ian et à Daisy, puis il regarda Miranda et Archer. Nous devons protéger le gamin.


    — Naturellement, dit Miranda.


    — Lena affirme, dit Poppy en regardant sa sœur cadette, qu’il est bien le fils de son père. Isley, si l’on exclut sa fourberie et ses marchés, a quelque chose en commun avec toi, ma chérie. Le feu.


    — Merde, dit Miranda, livide, en glissant la main dans celle d’Archer. Nous irons chez le gamin. J’ignore ce que nous lui dirons…


    Elle hocha la tête.


    — Mais nous irons.


    — Dites-lui tout bonnement la vérité, dit Poppy.


    Les traits de Miranda s’affaissèrent d’une manière à glacer le sang.


    — La vérité, dit-elle d’une voix faible. Seigneur Dieu.


    Elle inspira et se leva.


    — Je suis navrée, Poppy. Je sais que tu ne trouves pas ça facile, que tu en as bavé, mais nous mentir à propos de mère. Même après son départ. Je n’arrive pas… J’ai besoin de m’éloigner de toi pendant quelque temps.


    — Oui, dit Poppy d’une voix mourante avec un petit hochement de tête.


    Daisy se leva à son tour.


    — Tu n’aurais pas toléré d’être traitée ainsi, ma sœur, dit-elle en secouant la tête, ce qui fit tressauter ses boucles blondes. Et pourtant, c’est ainsi que tu nous as traitées. Tu n’aurais pas dû.


    Daisy quitta la pièce avec Miranda et Archer. Ian hésita un moment, la mine attristée, puis il salua Poppy d’un petit hochement de tête et suivit sa femme.


    Winston, voulant les rappeler, leur emboîta le pas, et il avait atteint la porte lorsqu’il s’arrêta. Il n’avait pas le droit d’intervenir. Il se tourna donc vers Poppy pour la réconforter, mais elle n’était plus là.


     

  


  
    Chapitre 36


    * * *


    Winston déambulait dans la maison qu’il avait partagée avec Poppy au cours des quatorze dernières années. Se retrouver entre ces murs le réconfortait tout en le chagrinant. Sans trop savoir pourquoi, il cherchait Poppy vers le haut et non vers le bas. Jusqu’à ce jour, il n’était jamais monté sur le toit. Du reste, pourquoi le ferait-on ? Cependant, c’est là que ses pas, réguliers et assurés, le conduisaient, et il s’engagea dans l’escalier menant au grenier. Contrairement à son attente, la température, au lieu de s’élever, chuta au point de lui donner des frissons.


    Lorsqu’il arriva en haut, son souffle formait un petit nuage. Un vent glacial, inhabituel en cette nuit de fin d’été, soufflait par la fenêtre ouverte du palier. Il s’accroupit, regarda par le carreau ; une motte de neige atterrit sur son cou et il frissonna. Des congères blanches s’amoncelaient sur la large saillie longeant la façade de la maison pour fondre presque aussitôt sous l’effet de la chaleur estivale.


    Jurant dans sa barbe, il se glissa par la fenêtre et s’avança sur le toit. Elle était assise sur une petite surface plate nichée entre deux fenêtres. Poppy était une femme robuste et de haute taille, mais à la voir ainsi recroquevillée sur elle-même, elle lui parut menue, presque fragile. Et cela lui fit mal au cœur. De gros flocons de neige semblables à des plumes tombaient sur elle, jetant sur ses cheveux éclatants et ses épaules graciles un voile immaculé. Il leva les yeux, curieux de voir d’où ils venaient, mais le ciel obscur conserva ses secrets.


    Manifestement consciente de sa présence, elle voûta encore plus les épaules et baissa la tête, comme si en évitant son regard, elle pouvait ainsi faire en sorte qu’il ne la voie pas. Il retira son manteau et s’assit près d’elle, sans tenir compte de la glace qui trempait son pantalon. Elle ne remua pas quand il balaya doucement la neige sur ses épaules et la couvrit de son manteau.


    — Vous allez vous geler ici.


    Poppy haussa les épaules.


    — Je ne sens pas vraiment le froid, dit-elle en lui jetant un coup d’œil tout en continuant d’éviter son regard. Reprenez votre manteau avant de vous enrhumer.


    — Mon sens de l’honneur de gentilhomme exige que vous le gardiez. Même si je me gèle le cul.


    Comme il l’avait espéré, un petit sourire lui tirailla le coin des lèvres, mais cela ne dura pas.


    — J’ignore pourquoi je n’arrive plus à le maîtriser, dit-elle en regardant ses mains d’un air renfrogné. C’est extrêmement agaçant.


    — C’est peut-être à cause du bébé ? avança-t-il très prudemment, car il avait entendu dire que les femmes se montraient parfois très susceptibles à ce sujet.


    Mais la mine renfrognée de Poppy s’adoucit au profit d’un bref hochement de tête.


    — C’est possible.


    Elle soupira, puis inspira profondément, et, sur ce, la neige cessa de tomber.


    — Ça va mieux ? demanda-t-elle en ramenant les manches du manteau sur ses genoux.


    Win releva les genoux et y posa les avant-bras.


    — Je n’en sais rien. Et vous ?


    Son long cou gracieux remua lorsqu’elle déglutit, puis Poppy regarda dans le vide.


    — Je les mérite, dit-elle finalement. Chacun de leurs reproches. Des vôtres.


    Sa lèvre trembla, mais elle la mordit.


    — Quand bien même, ça m’atteint, Win.


    Il l’attira contre sa poitrine, là où il faisait plus chaud, où elle pouvait s’appuyer sur son cœur. Il la serra bien fort, et elle fondit en larmes, dans un premier temps sans bruit, puis à longs sanglots déchirants. Sa Poppy pleurait. Il ne l’avait jamais vue pleurer. Et cela le mit en colère, lui donna envie de tuer pour elle. Mais il comptait au nombre des salauds qui la faisaient pleurer.


    — Pleurez, ma mie, dit-il en lui embrassant fougueusement la tempe. Pleurez. Je vous tiens.


    Elle s’enroula autour de lui comme un enfant l’aurait fait. Il la berça tendrement, caressa le sommet de sa tête soyeuse. Il se raidit en entendant un bruit en provenance de la fenêtre. Miranda et Daisy se tenaient debout au bord du toit. La mine aussi incrédule l’une que l’autre, elles regardaient leur sœur qui sanglotait. Une part de Win fut tentée de les chasser à grands cris. Il ne tolérerait pas qu’on fasse souffrir davantage Poppy. Mais ce n’était pas son rôle, et elles avaient le droit de se vider le cœur.


    Le sentant se tendre, Poppy se figea et leva la tête. Ses joues rougies étaient luisantes de larmes. Elle tressaillit et ses mains se crispèrent sur les épaules de Win. Il se pencha vers elle.


    — Je peux leur demander de partir si vous le voulez.


    — Non. Merci. Je dois leur parler.


    — À votre guise.


    Miranda et Daisy attendirent qu’il approche. Elles étaient très belles. Éblouissantes, à vrai dire. Pourtant, il se souvenait d’elles, gamines. Miranda eut un sursaut de recul quand il allongea la main vers elle, mais elle le laissa la lui poser sur la joue.


    — Nous aurions dû insister pour que vous veniez habiter chez nous lorsque nous sommes partis, dit-il. J’ai toujours regretté de ne pas l’avoir fait.


    — Non, mon frère, dit-elle en écarquillant les yeux. Mon destin devait suivre son cours. Sinon, je n’aurais jamais fait la connaissance d’Archer.


    Il se surprit à sourire.


    — À mes yeux, vous êtes toujours la gamine qui m’a enseigné la polka, pourtant vous êtes nettement plus sage que moi, dit-il, et il se pencha vers elle comme elle posait la main sur la sienne. Vous savez, je crois que je ne changerais rien non plus. Comme vous dites, il suffit d’un seul petit changement, et c’est l’histoire au complet qui change.


    Une lueur amusée traversa le regard malin de Miranda.


    — Bien joué, Winston.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    Daisy le considéra, et ses yeux bleus prirent cet éclat propre aux EDA.


    — Ah non ?


    Il se pencha et lui embrassa la joue.


    — Pas le moins du monde.


    Ses sœurs étaient là. À sa grande honte, elle n’arrivait pas à retenir ses sanglots. Ses émotions avaient trouvé la sortie et c’était la débandade. Maintenant, c’est à Daisy qu’elle se cramponnait comme une gamine.


    — Je suis désolée, chuchota-t-elle contre la joue douce et ronde de Daisy. Je… je ne voulais vous faire de la peine.


    — Nous le savons. Tu t’es toujours efforcée de porter tous les maux de la terre sur tes épaules. Tu es si forte, ma sœur.


    Les boucles blondes de Daisy tressautèrent comme elle secouait la tête.


    — Le rocher de Gibraltar. Ta force m’a toujours sidérée.


    Poppy émit un petit bruit irrité.


    — Ce n’est pas de la force. C’est de la ténacité. Je suis tout bonnement incapable de renoncer à une entreprise une fois que j’y suis engagée.


    Une boule se forma dans sa gorge, et sa voix se fit rauque.


    — Mais ce n’est pas de la force. Je me sens plus faible de jour en jour. Si lasse.


    Elle serra le poing, et la neige recommença à tomber, à déposer ses cristaux de glace sur sa joue.


    — À vrai dire, mon vœu le plus cher serait de pouvoir poser la tête sur l’oreiller et tout oublier.


    — Et comment, dit doucement Miranda, dont les yeux verts considéraient Poppy sous la frange sombre de leurs cils, peut-on tenir le coup quand les forces manquent ? Tout simplement en apprenant à t’appuyer sur nous de temps en temps.


    Poppy baissa les yeux sur ses mains aux ongles courts usées par le travail. Son jonc de mariage brillait à son doigt. C’était un jonc magnifique, un délicat anneau d’or orné d’un cabochon de cornaline orangée entouré de diamants. Win l’avait regardée, le regard sombre, et elle avait eu l’impression à ce moment-là de constituer tout son univers, d’être la seule au monde pour lui, tout comme il était pour elle la seule chose bonne et parfaite de sa vie. Ce n’est qu’un jonc, avait-il murmuré, posant ses doigts chauds sur les siens. Beaucoup trop modeste pour exprimer l’amour que j’ai pour vous. Mais portez-le et sachez que je vous appartiens. À jamais.


    Elle l’avait perdu parce qu’elle ne savait pas ouvrir son cœur. Suffisait-il d’exprimer ses sentiments ? Ses lèvres firent une moue de dégoût, mais elle se promit d’essayer.


    — Nous finissons toujours par nous chamailler, dit-elle à ses sœurs, les yeux toujours fixés sur ses mains. Mais je…


    Elle prit son courage à deux mains et leva les yeux sur les regards méfiants de ses sœurs.


    — J’ai toujours rêvé de vous ressembler davantage, d’être capable de percevoir la lumière au cœur des ténèbres.


    Daisy écarquilla les yeux, et Poppy enchaîna.


    — Si je vous ai tenues à l’écart, c’est que je ne voulais pas que quoi que ce soit vienne vous dérober cette lumière. Je voulais que vous soyez fortes, plus heureuses que moi. Eh bien… vous l’êtes maintenant.


    Les lèvres de Daisy s’entrouvrirent, mais, pour une fois, le choc lui cloua le bec. Le visage de Poppy s’embrasa, et Daisy sourit enfin.


    — Bonté divine, mais tu vas réussir à me faire pleurer comme une madeleine.


    Miranda caressa les cheveux de Poppy.


    — Oh, zut, Poppy. Comme si j’avais le droit de lancer la première pierre. J’ai fait flamber l’entrepôt de père, provoquant ainsi notre ruine. Et toi… tu ne m’as jamais adressé le plus petit reproche.


    Et elle fondit en larmes à son tour.


    Poppy se tourna vers les bras tendus de Miranda, tenta de la consoler alors qu’elle était elle-même inconsolable.


    À côté d’elle, Daisy renifla.


    — De vieilles histoires que tout ça. Si vous tenez vraiment à entendre une confession, je dois vous avouer… que c’est moi qui ai mangé les caramels mous que Winston t’avait envoyés quand il te courtisait !


    Avec une moue piteuse, elle tendit les bras vers elles, réclamant un câlin.


    Miranda et Poppy lui jetèrent un regard noir, après quoi Miranda eut un reniflement dédaigneux.


    — Et c’est toi qui parles de vieilles histoires.


    — Tout le temps que tu niais ton crime, tu avais une traînée de caramel sur le menton et tu ne t’en es même pas rendu compte, lança Poppy d’un ton dégoûté.


    Daisy prit un air maussade.


    — Mais je me suis sentie tout à l’envers ! Pendant des heures !


    — Bah, dit Miranda tandis que Poppy essuyait ses larmes. À mon avis, c’est surtout l’estomac que tu as eu à l’envers.


    Il y eut un petit silence pendant lequel quelqu’un renifla. Puis, elles s’esclaffèrent en chœur.


     

  


  
    Chapitre 37


    * * *


    Londres, 1869 — À la maison


    Winston se réveilla au milieu de la nuit, immédiatement conscient que quelque chose n’allait pas. Allongé sur le grand lit que lui et Poppy avaient récemment acheté pour leur nouveau chez-soi, il commença par contempler le plafond de plâtre et les poutres avant de faire le point sur son environnement. Le silence régnait, la chaleur de cette fin de printemps baignait la chambre. Pourquoi son cœur battait-il si vite ? Soudain, cela lui tomba dessus — Poppy n’était plus à côté de lui. Il se redressa d’un bond et la chercha du regard. La lueur bleutée de la lune réduisait la chambre à un ensemble d’angles aigus et de masses informes. Pas de Poppy en vue.


    Après avoir mis la main sur son caleçon, il l’enfila et sortit de la chambre. Parce que pendant des années il avait tout fait pour ne pas attirer l’attention de son père, il n’eut aucun problème à descendre l’escalier étroit reliant la chambre à l’appartement principal. Sa peau tirait, le démangeait sous l’effet d’une angoisse qu’il n’arrivait pas à nommer, et à mesure qu’il descendait, la température faisait de même. Le refroidissement tomba d’abord sur ses pieds, puis gagna son torse nu, et il s’arrêta, étonné, puis songea que c’était normal — la chambre était toujours plus chaude que le reste de la maison. Tout de même, l’air froid qui s’engouffrait dans ses poumons lui parut curieux.


    Devant lui, au-delà du couloir sombre, en direction de la cuisine, une faible lueur brillait. Pour une raison inconnue, Winston garda le silence et n’appela pas Poppy. Le cœur battant dans la gorge, il gagna furtivement la porte et se glissa dans la cuisine.


    Poppy s’y trouvait, voûtée sur la table, ses cheveux éclatants prenant une teinte cuivrée sous la flamme de l’unique bougie. La température était encore plus fraîche dans la cuisine, et l’air vibrait de silence et de tension. Elle ne l’avait pas entendu entrer et il n’arrivait pas à parler. Inexplicablement, il eut l’impression de violer son intimité. Elle semblait tripoter quelque chose, et la ligne de ses épaules trahissait sa tension même pendant qu’elle remuait. Puis, elle s’arrêta, et ses épaules se mirent à trembler. Ce frémissement sortit Win de l’espèce de transe dans laquelle il était tombé, et il s’avança.


    — Poppy ?


    Elle pivota vivement, les yeux écarquillés sur sa figure blafarde.


    — Win.


    Il sourit.


    — Vous attendiez quelqu’un d’autre ? la taquina-t-il.


    Son sourire s’évanouit en voyant qu’elle le considérait sans mot dire, et il eut de nouveau le sentiment étrange qu’un danger planait.


    — Pourquoi êtes-vous debout, mon amour ?


    — Je…


    Elle se tut, mais il n’aurait de toute façon rien entendu, car il venait d’apercevoir sur ses genoux le torchon couvert de sang.


    — Vous êtes blessée !


    Ses pieds nus claquèrent sur le sol glacé et il se retrouva à genoux devant elle en moins de deux.


    — Win.


    Sa voix était éraillée. Et ses mains terriblement froides lorsqu’il les enveloppa des siennes. Elle grimaça, et il baissa les yeux. L’intérieur de son avant-bras portait une profonde entaille. Jurant à voix basse, il s’empara du torchon, le remit sur la blessure et appuya.


    — Que s’est-il passé ? murmura-t-il le plus doucement possible, car la vue de son sang l’emplissait inexplicablement de fureur. Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillé ?


    Poppy garda le silence un moment, puis elle s’inclina sur lui. S’affaissa contre lui, plutôt, ce qui alarma Win plus que tout le reste. Il l’enveloppa aussitôt de ses bras et la serra contre lui.


    — Poppy, dit-il dans ses cheveux. Dites-moi ce qui vous fait trembler ainsi.


    La voix brisée de Poppy se perdit à demi contre la peau de Win.


    — Je…


    Elle inspira et se calma quelque peu.


    — J’ai fait un cauchemar.


    — Ma mie, dit-il en lui caressant les cheveux. À propos de quoi ?


    La gorge gracieuse de Poppy s’agita lorsqu’elle déglutit.


    — Un monstre me pourchassait.


    Sa voix était si basse qu’il devait tendre l’oreille pour saisir ce qu’elle disait.


    — Il a failli m’attraper, mais je l’ai vaincu, Win.


    Elle frissonna violemment et jeta son bras valide autour du cou de Winston.


    — Je l’ai vaincu. J’ai réussi.


    Sa voix exprimait un soulagement et une joie intenses, comme si elle avait cru son rêve réel. Il avait déjà fait des rêves semblables. Ils vous collaient à la peau et vous secouaient jusqu’aux tréfonds de l’âme.


    — Évidemment, mon brave amour, dit-il. Je n’en ai pas douté un seul instant.


    Elle émit un petit bruit à mi-chemin entre le rire et le sanglot, et l’étreignit plus fort. Tout en lui susurrant des mots rassurants, il se leva et, d’un geste souple, il prit place sur la banquette et la posa sur ses genoux. Il repoussa doucement une longue boucle rousse égarée sur sa figure.


    — Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillé ?


    Elle baissa les paupières, comme incapable de lui faire face.


    — Je ne voulais pas vous ennuyer.


    Win posa la main sur sa joue et l’obligea à le regarder.


    — Vous ne m’ennuierez jamais, Boadicée, dit-il en lui caressant la peau du pouce. Vous pouvez tout me dire. Ne le savez-vous pas ?


    Elle grimaça, et il comprit ; sa Poppy avait toujours été indépendante. Jusqu’à l’entêtement. Pour lui accorder un moment, il souleva le bras blessé et s’en occupa.


    — Comment vous êtes-vous blessée ?


    Elle se tendit de nouveau et se racla la gorge.


    — Je suis descendue me faire du thé, puis j’ai eu faim.


    Un petit bruit de dérision lui échappa.


    — J’étais encore bouleversée par le cauchemar, je suppose, car je me suis blessée avec le couteau à pain.


    — Pauvre chou, murmura-t-il, et ils échangèrent un sourire.


    Poppy était la grâce personnifiée, pourtant elle était curieusement gauche. De temps à autre, il lui découvrait des bleus épouvantables, résultats d’une collision avec le coin d’une table ou d’une maladresse de ce genre.


    Sans la lâcher, Winston nettoya sa blessure, tout en bavardant de tout et de rien jusqu’à ce qu’elle s’apaise. Puis, il la porta à leur chambre et la mit au lit. Ce n’est que beaucoup plus tard qu’il se rendit compte qu’il n’y avait aucune nourriture sur la table, ni d’ailleurs de couteau.


     

  


  
    Chapitre 38


    * * *


    Poppy avait sommeil. Elle avait tant sommeil que ses paupières se fermaient toutes seules. Pourtant, en même temps, elle voulait agir. Pleurer avec ses sœurs l’avait vidée de ses forces, mais cela avait aussi affermi sa détermination à en finir avec Isley une bonne fois pour toutes. Un bain n’avait pas réussi à la détendre. Une seule chose le pouvait, mais comme Win n’était pas venu la rejoindre dans leurs appartements, elle était seule et, debout devant la fenêtre striée de filets de pluie, elle contemplait la rue déserte. La nuit était avancée, et même les fêtards les plus exubérants étaient au lit. Tous au lit, sauf elle et Win.


    Poppy aurait pu rester chez elle au lieu de retourner à Ranulf House. C’était peut-être de l’entêtement, ou de la fierté, mais il n’était pas question qu’elle réintègre son foyer en compagnie de Win tant et aussi longtemps qu’ils n’auraient pas résolu leur différend. Par ailleurs, les affaires de Win étaient toujours à Ranulf House. C’était donc là qu’elle attendrait.


    Peut-être ne reviendrait-il jamais. Il l’avait tendrement consolée, mais une part d’elle, ténue, puérile, craignait qu’il l’ait fait par pitié. Un petit rire sans joie lui échappa et elle posa le bras sur la guillotine de la fenêtre. N’aurait-il pas eu raison de la prendre en pitié ? Elle avait gâché sa vie à force de blesser tous ceux qu’elle aimait.


    Elle se raidit en entendant le petit déclic du bouton de la porte. Celle-ci s’ouvrit, et un rayon de lumière balaya ses épaules et illumina la fenêtre. La vitre réfléchit la haute silhouette de Win se découpant sur le rectangle jaune. Il referma doucement la porte derrière lui. La chambre fut de nouveau plongée dans la pénombre, et Poppy le perdit de vue.


    Il s’avança dans la pièce à pas presque silencieux.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Aussi bien que possible, dit-elle sans toutefois se retourner.


    Tout en elle la poussait à courir vers lui, à le supplier de la prendre entre ses bras jusqu’à ce qu’elle se soit ressaisie. Mais elle n’en avait pas le courage. Elle était encore trop meurtrie, sa blessure était encore trop vive, et il était pour elle comme une poignée de sel.


    Le bruit qu’il fit en retirant son manteau et son cha-peau combla le vide. Un bruit familier. Qu’elle ne connaissait que trop bien. Poppy déglutit convulsivement. Le moment était presque normal, paisible, marquant la fin d’une longue journée. Sauf que plus rien désormais ne serait normal. Il faudrait faire des sacrifices. Quelqu’un devrait mourir.


    Elle sentit Win s’approcher, comme s’il eût été un aimant et elle une barre d’acier. Il s’arrêta dans son dos, assez près pour qu’elle sente son énergie et son parfum. Il ne la toucha pas. Pas encore, mais il allait le faire, et dans l’attente, tout le corps de Poppy se raidit.


    — Pourquoi ne dormez-vous pas ? demanda-t-il, rompant ainsi le silence.


    Poppy baissa les yeux sur ses mains, très blanches et crispées sur la guillotine. Elle lui répondit dans un murmure.


    — Parce que vous n’étiez pas là.


    Il inspira vivement, puis expira lentement. Win reporta son poids sur l’autre jambe, et le reflet spectral de son visage, flottant au-dessus de l’épaule de Poppy, se mira dans la vitre. À la vue de son expression douloureuse, Poppy ferma les yeux.


    — Pendant toute la durée de votre absence, je n’ai pas dormi, dit-elle. Pas vraiment.


    — Chaque nuit, j’ai souffert de votre absence, répondit-il d’une voix éraillée.


    Il fit un pas, et sa chaleur et sa force enveloppèrent Poppy. Des lèvres douces se posèrent sur le pourtour de son oreille.


    — Chaque nuit, je me suis reproché de vous avoir quittée.


    Lentement, si lentement qu’elle crut rêver, ses mains lui caressèrent les bras, déclenchant sur leur passage une suite de petits frémissements.


    — Vous m’avez demandé de vous pardonner.


    Il s’inclina, et ses lèvres effleurèrent ce point sensible sur son cou.


    — Et vous, me pardonnerez-vous ?


    Des larges paumes se posèrent sur sa taille, la touchant à peine, juste assez pour la faire trembler du besoin de se presser contre lui. Elle se retint, poussant de ses poings sur la vitre froide.


    Doucement, il repoussa les cheveux voilant le cou de Poppy et y posa un long baiser. Les genoux de Poppy se dérobèrent.


    — Je suis las de faire semblant, dit-il. De passer une fois de plus la nuit à me morfondre, allongé auprès de vous, à tenter de chasser de mon esprit l’envie de vous faire l’amour jusqu’à ce que mon pénis demande grâce.


    — Win, croassa-t-elle.


    Elle voulait se tourner vers lui, lui avouer à quel point elle avait besoin de lui. Mais elle était figée.


    — Je ne veux plus, Poppy.


    Sa langue traça une coulée de feu le long de son cou, revint se poser sur ce point juste sous son oreille qui la faisait frémir et rougir. Elle ne remuait pas, respirait à peine. Les caresses de Win étaient des choses fragiles, un rêve dont elle risquait de s’éveiller pour se retrouver encore une fois seule. Comme s’il avait deviné ses pensées, c’est avec plus de fermeté qu’il remonta la paume vers sa gorge.


    — Je ne veux plus feindre de ne pas être si amoureux de ma femme que ne pas la prendre dans mes bras me brise le cœur. Pas une nuit de plus. C’est faire fi de ce que je ressens pour vous.


    Avec une assurance insoutenable, ses doigts glissèrent vers les boutons de sa robe de chambre. Il défit le premier bouton, et le souffle de Poppy s’accéléra.


    — Depuis le moment où mon regard s’est posé sur vous, je n’ai plus songé qu’à vous.


    Un courant d’air froid s’insinua sous le col de la robe de chambre qu’il dégrafait lentement. Elle faisait face à la fenêtre, face à la nuit, le cœur palpitant et le souffle irrégulier.


    — Je n’ai plus désiré que vous.


    Il fit une pause, puis glissa la main sous la robe entrouverte. Sa paume se posa sur son sein nu, et il laissa échapper un grognement sourd et profond.


    — Je ne désire que vous.


    Il la caressa doucement, frôla son aréole et enveloppa son petit sein rond jusqu’à ce que celui-ci devienne lourd et sensible, jusqu’à ce que son mamelon exige une caresse plus précise. Poppy serra les dents. Elle avait le ventre serré et brûlant de désir.


    — Win…, dit-elle le souffle court comme il lui agaçait le bout du sein du doigt. Ne jouez pas.


    Un petit rire, bas, séducteur, gronda dans sa poitrine. Il referma les lèvres sur le lobe de son oreille, et elle hoqueta lorsqu’il le mordit.


    — Vous aimez quand je joue.


    Oh, certes. Elle battit des paupières quand il écarta les pans de la robe de chambre très délicatement, comme s’il ouvrait un livre précieux.


    Elle desserra les poings et pressa les paumes de ses mains sur la vitre, désormais couverte de buée en raison de son souffle trop chaud.


    — Win.


    Leur chambre était sombre, mais moins que la rue. Quiconque passait par là aurait pu la voir. Les voir. À cette idée, la peau frémissante de Poppy devint à la fois glacée et brûlante. Son souffle se fit haletant. Il l’exposait aux regards, et il le savait. Il savait ce que cela provoquait en elle, que son cœur battait follement et que son sexe se gonflait d’un désir incandescent.


    Win ne bronchait pas ; son souffle chaud lui caressait le cou, chatouillait sa peau nue.


    — Regardez-vous, murmura-t-il. Si belle, si forte.


    La rue sombre s’étendait devant eux. À la vue des ses propres seins saillants, de leurs pointes dressées et sombres, elle sentit une vague d’excitation déferler en elle. Elle frémissait à chacune de ses respirations. Une ardeur perverse s’empara d’elle, et elle se cambra, tendit les seins vers la vitre. Win pressa lourdement son corps dur contre son dos. Il grogna lorsque son pénis gonflé se glissa entre ses fesses.


    — Vous m’excitez terriblement, Poppy.


    Il lui toucha les cheveux, lui inclina la tête juste assez pour poser les lèvres sur son cou, et les mots qu’il murmura contre sa peau vibrèrent en elle :


    — Dansant sur le voile frémissant des pavots en fleur, la brise vint me bercer tendrement le cœur10.


    Ses dents lui écorchèrent doucement la peau.


    — Tu es la lumière de mon âme, Boadicée.


    Puis ses mains… ces grandes mains rugueuses glissèrent sur sa peau délicate, effleurèrent brièvement ses mamelons tendus, et descendirent plus bas. Elle laissa échapper un cri étranglé quand il plongea les doigts entre ses cuisses.


    Elle ouvrit ses jambes tremblantes. Pour lui. Excitée par la pression de ses doigts, elle s’offrit sans retenue au regard voyeur de la fenêtre. Chaque fois qu’il respirait, les larges épaules de Win se pressaient contre son dos tandis que ses mains la caressaient lentement, doucement.


    — Doucement, murmura-t-il. Toujours très doucement, jusqu’à ce que je vous prenne vigoureusement.


    Ce qu’elle en avait envie. De sa vigueur, de sa rigidité. Par derrière, jusqu’à ce qu’elle fléchisse les genoux, ne pense plus qu’à lui, qu’à ce qu’elle éprouvait quand il la prenait. Il la lâcha. Inassouvie, elle heurta la vitre du front, les yeux étroitement fermés. Mais il enroula son bras autour d’elle, lui enveloppa le menton de sa main libre. Il lui releva la tête, l’obligea à le regarder. Dans la vitre, son reflet était flou, à l’exception de ses yeux qui étincelaient dans la nuit.


    — Tu me veux, Poppy ?


    Son long membre s’enfonçait dans ses chairs.


    — Ici ?


    Les genoux de Poppy fléchirent. Seul le bras de Win l’empêcha de s’affaisser.


    — Oui, parvint-elle à articuler. Oui.


    Il plongea un doigt en elle. Une brève incursion qui la fit trembler. Puis, sa main se retira, la laissant pantelante de désir. Il lui toucha la joue de ses lèvres.


    — Montre-moi.


    Il recula afin qu’elle puisse se retourner.


    Elle se tourna vers lui en titubant, et sa robe de chambre dégringola par terre. Il se dressait devant elle, grand et fier et, sur son visage plongé dans l’ombre, ses cicatrices semblaient livides. Elle suivit du doigt celle qui se prolongeait jusqu’à sa bouche. Elle frotta le petit renflement de tissu cicatriciel qui lui divisait la lèvre supérieure. Les yeux profondément enfoncés de Win semblaient animés d’une vie propre, lui brûlaient la peau. Il entrouvrit les lèvres pour elle, et elle y glissa le pouce. Chaud et humide. Il suça son pouce, vigoureusement, et elle chancela. Puis, il ouvrit la bouche et elle retira son pouce.


    — Déshabillez-moi.


    Il avait retiré son gilet, mais gardé sa chemise et son pantalon. Ses bretelles accentuaient la largeur de ses épaules et la longueur de son torse bien découpé. Sans un mot, elle passa les mains sous les bretelles et les fit glisser l’une après l’autre. Elle sentit contre ses paumes le lin rêche et, sous celui-ci, le cœur de Win qui battait à tout rompre. Poppy s’arrêta, frissonnante, non pas de froid, mais de désir.


    Elle posa ses mains en coupe sur les joues de Win. Une joue lisse, l’autre labourée de cicatrices. Elle embrassa lentement sa joue ravagée, et il ferma les yeux. Il avait les lèvres tout près de celles de Poppy, à portée d’un baiser, mais il ne lui permit pas de l’embrasser.


    — Achevez ce que vous avez entrepris.


    Sa voix était basse, presque sévère, mais une étincelle de tendre amusement éclairait son regard. Un défi.


    Les yeux plongés dans les siens, elle s’attaqua à la chemise. Le corps de Win s’inclina très légèrement pendant qu’elle défaisait ses boutons. Elle l’avait si souvent déshabillé, pourtant elle avait toujours l’impression que c’était la première fois, que c’était interdit. L’ardeur de son regard et le son de sa respiration irrégulière, qui se faisait plus haletante à chacun des boutons qu’elle défaisait, amplifiaient sa propre excitation. Et tout ce temps, elle demeurait consciente de la fenêtre dans son dos et de la caresse de l’air humide sur sa peau brûlante.


    Avec une adresse née de l’expérience, elle lui retira sa chemise, puis elle le contempla. Il lui avait dit qu’elle était belle. Il n’avait pas idée de ce qu’il était à ses yeux. Sa vigueur, ses cicatrices, les poils dorés de son torse qui guidaient son regard vers la protubérance logée dans son pantalon tombant sur ses hanches — elle en était étourdie de désir.


    Sa bouche trouva l’épaisse balafre qui s’étirait sur son cou. Elle la lécha, et Win déglutit. Elle posa un baiser au creux de sa gorge, ravie de sentir sa peau tressaillir et son souffle s’accélérer.


    — Je les oublie quand je suis avec vous.


    — Il ne le faut pas, murmura-t-elle. Elles sont la preuve que vous avez échappé à la mort.


    Elle sema des baisers sur ses cicatrices. Elle voulait le dévorer tout cru. Aussi le mordit-elle, enfonça les dents dans son muscle dur. Win sursauta en poussant un grognement, et ses hanches frappèrent celles de Poppy.


    — Vilaine fille, murmura-t-il.


    Avec un sourire, Poppy frotta son nez sur l’endroit qu’elle venait de mordre. La main de Win se posa lourdement sur sa nuque. Plongeant son regard sérieux dans le sien, il l’incita, d’une pression douce mais ferme, à s’agenouiller.


    — Montrez-moi.


    À genoux à ses pieds, Poppy leva les yeux vers lui. Il était le seul à la commander ainsi. Il était le seul à oser le faire, comme s’il se doutait qu’elle avait besoin de s’abandonner, d’être enfin celle qui obéissait. Il lui caressa la lèvre inférieure du bout des doigts.


    — Donnez-moi cette jolie bouche, ma mie.


    Réprimant un frisson de luxure, elle allongea la main vers son pantalon. Son érection poussait sur l’étoffe, tirait sur les boutons. Les doigts tremblants, elle la libéra. Elle lui retira son pantalon et son caleçon, frôlant au passage sa peau, les muscles longs et durs de ses cuisses.


    Contre la joue de Poppy, le membre dressé de Win frémit, réclamant son attention. Qu’elle lui accorda volontiers. Ses lourds testicules étaient relevés et contractés, son membre imposant palpitait, son gland était luisant et rouge d’impatience.


    Elle saliva. Son envie de le prendre la mettait en feu. Mais elle voulait que Win soit aussi excité qu’elle. Sans le quitter des yeux, elle se pencha. Elle lui embrassa tendrement le nombril, et les muscles de son ventre tressaillirent. La peau de son bas-ventre devint tendue, soyeuse. Elle mordilla l’arête de sa hanche, s’y attarda.


    Il ne la laissa pas s’amuser longtemps. Il glissa ses doigts puissants dans ses cheveux, s’y agrippa. Sa main labourée de cicatrices se referma sur la base de son pénis et l’immobilisa pour elle tout en attirant sa tête vers lui.


    — Prends-le. Prends-moi.


    Elle n’attendait que cela. Poppy ouvrit les lèvres pour lui. Son membre lui emplit la bouche, et un grognement jaillit de la poitrine de Win. Elle le téta à peine, juste assez pour l’agacer.


    — Ah… Mon Dieu, Poppy.


    Les muscles de ses avant-bras saillirent quand il lui rapprocha la tête.


    — Suce-le bien fort, ma mie.


    Il cambra les reins pour souligner sa requête. Mais elle l’en empêcha promptement de ses mains pressées sur ses hanches, désireuse de rendre hommage à son gland, d’en savourer la douceur, le goût. De savourer la façon dont le souffle de Win se faisait rauque, dont son grand corps s’arquait contre elle.


    — Poppy Ann Lane, grogna-t-il entre deux coups de langue, si tu ne…


    Il perdit subitement le souffle quand elle le prit dans sa bouche aussi profondément qu’elle le pouvait.


    — Oh, oui.


    La main de Win glissa vers la joue de Poppy et la prit en coupe.


    Elle sourit autour de lui. Après quoi, elle ferma les yeux et ne pensa plus qu’à se remplir la bouche de lui. Elle glissa la langue sur sa verge épaisse tout en le masturbant. Les cuisses de Win tremblèrent, et elle comprit qu’il allait bientôt jouir. Il lui agrippa les cheveux. Il prenait les commandes, lui immobilisant la tête tout en allant et venant dans sa bouche. Et elle frémit. Elle était purement féminine, et il était purement mâle.


    L’entendre grogner et le sentir aller et venir dans sa bouche la fit gémir. Une excitation incandescente déferla sur sa peau et la fit trembler de tout son corps. Poppy mit la main entre ses cuisses et se caressa tout en lui faisant l’amour. Elle eut aussitôt un orgasme, inattendu et violent. Secouée de spasmes, elle tenta quelque chose qu’elle rêvait de faire depuis longtemps — elle donna libre cours à son pouvoir. Le froid lui emplit la bouche, coula sur la verge de Win.


    — Seigneur, s’écria-t-il d’une voix rauque.


    Il se cabra, les doigts agrippés à ses cheveux, les muscles du torse saillants et magnifiques. Il y avait un certain pouvoir à cela aussi, dans le fait de le faire jouir et de le réduire à l’impuissance. Sa semence se répandit dans sa bouche, et elle l’avala, prenant cette petite part de lui en elle. Elle le dorlota jusqu’à ce son pénis se ramollisse et que Win s’affaisse contre un fauteuil avec un soupir tremblant qui trahissait sa satisfaction. Sans lui laisser le temps de dire un mot, il la releva et l’attira vers lui.


    Poppy posa la main sur sa poitrine haletante. Lorsqu’il put enfin parler, ce fut d’une voix éraillée.


    — Ce truc à la fin…


    Il déglutit.


    Poppy appuya le front contre le sien tandis qu’il lui caressait la mâchoire et la joue d’une main tremblante. Elle sourit contre sa peau.


    — Vous avez aimé cela.


    Ce n’était pas une question ; elle le connaissait trop bien pour cela.


    — Énormément.


    Il lui donna des petits coups de museau dans le cou tout en la serrant contre lui.


    — Vous m’avez manqué.


    La main de Poppy retomba sur la poitrine trempée de sueur de Win.


    — Je n’en doute pas.


    Ils se figèrent un moment, puis pouffèrent avec un bel ensemble. Secoué de rire, il lui embrassa le bout du nez. Lorsque le regard de Win croisa le sien, Poppy y vit danser cette étincelle qui lui avait tant manqué. Il lui adressa un grand sourire gamin et sans contrainte.


    — Maintenant, voyons voir de quelle autre façon nous pourrions utiliser votre pouvoir.


    Somnolente, les membres encore lourds et chauds, Poppy flottait sur un petit nuage. L’aube pointait et, à l’idée du jour qui s’annonçait, elle faillit sombrer dans un puits de terreur sans fond. Une sensation qu’elle ne connaissait pas et qu’elle préféra écarter pour jouir de l’instant présent. Encore un peu. De lourdes jambes d’homme étaient enroulées aux siennes. Un bras robuste la serrait contre une muraille de muscles et de chaleur. La paume de Win lui enveloppait le sein. Pendant des années, c’est ainsi qu’elle s’était réveillée, enlacée par Win. Puis, pendant des mois, elle s’était réveillée seule. Et alors que son corps retrouvait avec joie ce contact familier, son cœur lui semblait aussi fragile qu’une très mince couche de glace sur des eaux tumultueuses.


    Il remua, et elle se tourna pour le regarder. Quasiment nez à nez, ils s’étudièrent mutuellement. Il l’avait prise encore et encore. Ne s’arrêtant que lorsqu’ils n’avaient plus eu la force de bouger. Elle avait mal à des endroits qui avaient été trop longtemps négligés. Le soleil matinal jeta sur eux ses rayons indiscrets, et Poppy plissa les paupières sans cesser de scruter les yeux profondément enfoncés de Win.


    La large bouche de Win frémit.


    — Dois-je parler le premier ?


    Ses cordes vocales abîmées rendaient sa voix rauque et inégale.


    La main de Poppy, qui paressait sur son dos musclé, se pressa contre sa peau.


    — Si vous y tenez.


    Même si elle avait des papillons dans l’estomac, elle ne baissa pas les yeux.


    Le bleu habituellement froid des yeux de Win se fit plus chaud.


    — Je vous aime.


    Le souffle de Poppy s’accéléra, et il le redit, contre sa bouche.


    — Je vous aime.


    De cette manière assurée, avide, typique d’un homme déterminé à faire l’amour, il roula sur elle et s’installa confortablement entre ses cuisses. Ses lèvres errèrent sur son cou et se posèrent sur la breloque nichée dans le creux de sa gorge. Il la prit entre ses dents et tira légèrement dessus, comme il en avait l’habitude. Poppy lui sourit, et il lâcha la breloque.


    — Je t’aime.


    Tout en elle.


    Son gland brûlant trouva l’entrée de son vagin, et Win tressaillit. Elle mouillait déjà.


    Avec un sourire paresseux, il se glissa en elle. Plongea, s’enfonça. Jusqu’à ce qu’il soit complètement en elle.


    — Je t’aime, Poppy Lane.


    Sa main glissa sur la peau de Poppy, sur son bras, et leurs doigts s’enlacèrent. Il lui fit l’amour, sans lui lâcher la main, et sans se presser. Elle aurait voulu que cela ne cesse jamais.


    — Win…


    Elle enroula ses jambes autour de ses hanches, l’immobilisa.


    Win allait répondre quand, soudain, on frappa à la porte.


    — Bon sang…


    Il se mordit la lèvre pour s’empêcher de crier, puis tourna la tête.


    — Qui que vous soyez, nous ne recevons pas de visiteurs.


    Poppy éclata de rire.


    — Bonté divine, Win.


    — Auriez-vous préféré que je dise que nous sommes en train de baiser ? rétorqua-t-il en lui lançant un regard réprobateur.


    — Cela aurait peut-être été plus efficace.


    Les coups reprirent avec plus d’insistance, accompagnés de la voix d’Ian.


    — Lane, c’est important.


    — Par tous les diables de l’enfer.


    Win se retourna brutalement et lança d’une voix tonnante :


    — Si vous ne dégagez pas à l’instant, je vous arrache les couilles.


    Poppy se couvrit la figure en s’imaginant la mine d’Ian Ranulf, planté de l’autre côté de la porte.


    — Allez voir ce qu’il veut, dit-elle entre ses doigts.


    En elle, le membre de Win eut un frémissement de protestation.


    — Il n’en est pas question, dit Win en remuant les hanches dans un glissement délicieux qui retint aussitôt l’attention de Poppy.


    — C’est au sujet de Talent, dit Ian à travers la porte.


    — Oh, Seigneur.


    Poppy poussa sur les épaules de Win, avec le même résultat que si elle avait tenté de déplacer une péniche du bout du doigt tant il résistait.


    — Allez-y.


    Voyant qu’il fronçait les sourcils, elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.


    — Le charme est rompu, mon amour. Je ne peux pas le faire. Pas avec Ian planté là, dit-elle en montrant la porte d’un mouvement de tête.


    Win se retira en crachant un chapelet de jurons bien sentis et plutôt inventifs. Poppy, quoique désolée de cette perte, ne put retenir un sourire à le voir de si mauvaise humeur.


    — Ce n’est pas fini, dit-il en pointant vers elle un doigt autoritaire. Ne bougez pas.


    Pestant toujours, il attrapa son pantalon, l’enfila à la hâte et gagna la porte.


    Winston ouvrit brutalement la porte à l’instant où Ian levait la main pour frapper encore.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Il aurait nettement préféré claquer la porte au nez de Ranulf et aller rejoindre Poppy, mais il n’avait guère le choix.


    — Talent va mal ?


    — Non, dit Ian en grimaçant. Enfin, pas plus mal. En fait, je…


    La main de Win se crispa sur le bouton.


    — Vous me le direz plus tard.


    Bientôt, il allait devoir affronter la réalité et tenter de se sortir du pétrin dans lequel il s’était fourré. Le temps lui était compté et il n’entendait pas le gaspiller.


    Les sourcils d’Ian se joignirent.


    — Mais enfin, Lane…


    — Pas maintenant, gronda Win entre ses dents.


    Ils se fusillèrent mutuellement du regard un bon moment, pendant lequel Win se retint pour ne pas crier comme un malade. Quelque chose dans son expression dut éclairer Ian, car celui-ci perdit son air renfrogné et remarqua enfin que Win était à demi dévêtu.


    — Ah, je vois.


    — Donnez-moi une heure.


    Win se tut et fit la grimace.


    — Ou plutôt, deux.


    Il aurait juré que les joues d’Ian avaient rougi.


    — Je m’en vais.


    — Dites-moi, dit une voix féminine dans le couloir. Poppy est-elle là ?


    Win poussa un grognement et appuya le front sur le montant de la porte en voyant Daisy surgir derrière Ian. Il ne put que rendre grâce à Dieu quand Ian, se décidant enfin à tourner les talons, attrapa sa femme par le bras.


    — Plus tard.


    — Mais je veux juste savoir si elle va bien, protesta Daisy comme il l’entraînait dans le couloir.


    Ian se pencha vers elle et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Sans se soucier d’attendre sa réponse, Win referma la porte sur eux. Si jamais il se sortait du merdier dans lequel il s’était fourré avec Jones, il ramènerait Poppy chez eux dare-dare. Leur foyer douillet lui manquait. Son intimité aussi.


    La nuque frémissante d’appréhension, il regagna la chambre.


    Durant cet échange, Poppy avait dû se mordre les lèvres pour ne pas éclater de rire. D’ordinaire, elle serait allée renvoyer Ian elle-même. Mais Win avait pris les choses en main, la laissant à elle-même. Ravie de n’avoir rien à faire, elle roula sur le ventre et étreignit le matelas. Mais un bruit venu du sol attira son attention. Elle se pencha sur le côté. Un mince calepin de cuir gisait sur le plancher. Le calepin de Win. Il en possédait plusieurs. Le dernier qu’elle avait eu sous les yeux était une relique usée à la corde et maculée de sang, qu’elle avait trouvée dans la poche de Win après son affrontement avec le loup-garou. Poppy l’avait remis à Ian Ranulf dans l’espoir qu’il y trouve des renseignements utiles pour venger Win.


    Elle s’empara du calepin, et son cuir lisse lui caressa la paume. Il était sans doute tombé de la table de chevet. Donc, Win n’avait pas l’intention de le lui cacher.


    C’est du moins ce qu’elle se dit en l’ouvrant. Son geste était carrément indiscret. Elle s’en contrefichait. De toute façon, cela faisait longtemps déjà que son attitude envers lui n’avait plus rien d’honorable.


    Sa gorge se serra en reconnaissant son écriture penchée. Elle avait souvent lu ses notes. Win se souvenait de tout, mais il aimait quand même prendre des notes, car, disait-il, il lui arrivait parfois en les relisant de voir l’affaire sous un tout autre jour. Ces notes étaient souvent décousues, un ramassis de faits anodins jetés par écrit dans le plus grand désordre et entrecoupés de ses réflexions. Mais ce calepin-ci était différent. Ses propos étaient ordonnés, semblables à une narration. Les sourcils de plus en plus froncés, elle commença à lire… Dès qu’il était sorti de ce train, sa vie avait basculé. À cause d’une femme… À la fin de la première page, son cœur battait à tout rompre.


    — Je voulais que vous le trouviez.


    Elle sursauta, et le calepin atterrit sur le plancher avec un claquement sec.


    Nimbé de lumière, Win se tenait tout juste à l’intérieur de la chambre. Son regard n’était plus maussade, mais triste et grave.


    — Mais pas maintenant.


    — Vous décrivez notre première rencontre.


    Ses doigts froids s’enroulèrent d’eux-mêmes autour des draps.


    — Mais cela ne s’est pas passé ainsi. Pas dans mon souvenir.


    Win baissa les cils, lui cachant ses véritables sentiments.


    — C’est pourtant ce qui s’est passé. Avant.


    Avant l’intervention du foutu Isley.


    — Pourquoi l’avez-vous écrit, Win ?


    La bile lui monta à la gorge.


    — Je tenais à ce que vous sachiez.


    Elle alla vers lui, assez près pour sentir sur sa peau encore chaude le parfum de leurs ébats. Assez près pour voir un muscle se contracter sur sa mâchoire.


    — Pourquoi ne pas me le dire tout simplement ?


    Elle savait que sa réponse risquait de lui déplaire et de lui faire mal. Malgré tout, elle insista.


    — Pourquoi l’avez-vous écrit ?


    Les épaules de Win s’affaissèrent, et le silence s’installa, à peine rompu par les bruits étouffés du train-train quotidien montant d’en bas.


    — Win.


    Il mit une éternité à lever les yeux vers elle.


    Sa voix avait le son de la glace crissant sous les bottes.


    — Parce que je ne serai plus là. Et je voulais vous laisser quelque chose… en souvenir de moi.


    Elle n’arrivait plus à respirer, n’arrivait plus à remuer ses membres gourds. Elle tenta de parler, bredouilla, se reprit.


    — Que… que voulez-vous dire ?


    Il ne bougeait toujours pas, comme si lui aussi avait été saisi dans un bloc de glace. Ses yeux se mouillèrent, plus bleus que jamais, et une larme, une seule, s’échappa et coula sur sa joue ravagée.


    — Boadicée.


    Elle expira brusquement.


    — Le marché. Il va s’emparer de votre âme que nous réussissions ou pas.


    Il n’eut pas besoin de dire un mot. La réponse était gravée sur sa peau, dans son regard.


    — Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?


    Elle entendit vaguement un craquement, une lampe voler en éclats. Un froid glacial tournoyait autour d’elle.


    Il bougea enfin, la prit entre ses bras, l’enveloppa de sa chaleur.


    — Ça suffit.


    Il la serra plus fort. Mais elle n’arrivait plus à empêcher le froid d’envahir son âme, puis d’en ressortir et de se répandre dans la pièce.


    — Pourquoi, Win ?


    Il lui effleura la tempe de ses lèvres.


    — Si je le dis à voix haute, ça deviendra réel.


    Il enfouit les doigts dans ses cheveux, pressa la joue contre la sienne.


    — Je ne veux pas que ce soit vrai.


    Elle ne pouvait en supporter davantage. Elle avait besoin de bouger, mais il refusait de la lâcher.


    — Je vais le tuer.


    Elle tenta de repousser Win, en vain.


    — Lâchez-moi.


    — Non.


    — Nous allons arranger une rencontre avec lui, et je vais l’anéantir, Win. Je jure devant Dieu que je vais le faire.


    Il recula juste assez pour la regarder dans les yeux.


    — Vous ne le ferez pas, dit-il en l’agrippant plus fort. Il n’est pas question que vous vous exposiez au danger.


    — C’est pour cela que vous ne m’avez rien dit.


    L’expression de Win se fit implacable.


    — En partie.


    Il se pencha jusqu’à ce qu’ils se retrouvent nez à nez.


    — Je ne vous laisserai pas risquer votre vie pour sauver la mienne.


    Bouillant de colère, Poppy plaqua ses paumes sur la poitrine de Win.


    — Et pourquoi donc ma vie aurait-elle plus de valeur que la vôtre ?


    — À cause de ceci.


    Il posa doucement la main sur le ventre de Poppy. Et le cœur de celle-ci cessa de battre. Voyant qu’elle comprenait, Win hocha faiblement la tête.


    — Vous êtes ma joie et ma raison d’être. Je suis né quand je vous ai rencontrée.


    Ses mains la caressèrent avec la douceur d’un murmure.


    — Mais cet enfant en vous. C’est mon legs. Vous le protégerez. Vous le verrez grandir et s’épanouir.


    — Pas toute seule.


    Elle tremblait, et il l’embrassa. Doucement. Très doucement, comme s’il chérissait ce baiser, voulait en retenir à jamais la sensation. Poppy le repoussa durement.


    — Vous serez là. Avec moi. Avec lui.


    Il parcourut son visage des yeux, tout en lui caressant doucement la joue.


    — Je ne vous quitterai jamais. Pas vraiment.


    Elle lui serra violemment les mains, sans se soucier de lui broyer les doigts.


    — Non ! Pas en esprit. Vous serez là. Je ne peux pas…


    Du sang se répandit sur sa langue et elle se rendit qu’elle s’était mordu la lèvre.


    — Je n’y arriverai pas sans vous, Win. Je ne le ferai pas.


    Win eut un sourire las, le sourire de qui a déjà renoncé. Elle serra encore plus fort, mais il ne parut pas le remarquer.


    — Boadicée, malgré toute votre force de caractère, il y a certaines choses que vous ne pouvez empêcher.


    — Je peux empêcher cela !


    Win lui lança un regard méfiant.


    — Peu importe ce que vous envisagez de faire, ne le faites pas.


    Comme si elle allait lui obéir. Sachant qu’il ne s’y attendait pas, elle le repoussa brutalement, le faisant tituber, et elle se rua dans le cabinet de toilette.
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    Chapitre 39


    * * *


    Win garda les yeux fixés sur le vide laissé par le départ de Poppy. Cela s’était passé on ne peut mieux.


    — Et merde.


    L’expression de sa femme reflétait sa propre détresse. Il devait respecter son intimité, la laisser seule. Mais contrairement aux dames bien élevées, Poppy n’abandonnait pas. Elle s’entêtait. Le seul fait qu’elle soit allée s’enfermer dans le cabinet de toilette lui commandait d’instinct d’aller la rejoindre. Et comme son instinct lui avait maintes fois sauvé la vie au fil des ans, il lui obéit et gagna la porte du cabinet de toilette.


    — Poppy ?


    Silence. Il secoua la poignée sans s’étonner de la trouver verrouillée.


    — Poppy Lane, ouvrez cette porte et parlez-moi.


    Rien. Win se passa les mains dans les cheveux, puis les abattit sur la porte.


    — Ouvrez, Poppy !


    Comme elle ne répondait toujours pas, la colère s’empara de lui.


    — À votre guise, s’écria-t-il. J’entre, que cela vous plaise ou non.


    Win se jeta contre la porte de tout son poids. Il répéta son geste jusqu’à ce que le bois épais émette un craquement. Il ne s’y prenait pas de la bonne façon. Poussant un juron, il recula et frappa la porte du pied.


    Le parfum de Poppy flottait dans l’air, subtil, presque ineffable, et pourtant si familier que son cœur se serra. Quelque chose clochait. Le cœur de Win battait furieusement dans sa poitrine. Son regard fut attiré par des traînées d’un rouge profond sur la porcelaine blanche du lavabo. Il traversa la pièce en deux enjambées.


    — Doux Jésus !


    Il y avait du rouge partout. Le lavabo était plein d’épaisses mèches de longs cheveux rouges, jetées là comme des rubans sans valeur. Il s’en empara, les mains tremblantes, comme s’il avait pu ainsi reculer dans le temps, les remettre en place. Les mèches soyeuses glissèrent entre ses doigts.


    — Jésus !


    — Allons bon, ce n’est quand même pas si terrible.


    Il pivota vivement au son de la voix de Poppy, et tout son sang reflua dans ses orteils. Il la considéra, bouche bée, un cri coincé dans la gorge. Un petit sourire retroussant ses lèvres roses, elle était appuyée contre le chambranle de la porte, dans une pose digne d’un jeune homme, une jambe croisée sur l’autre, ses mains fines dans les poches de son pantalon trop ample.


    Win aurait voulu cogner dans quelque chose. Les cheveux de Poppy — ses cheveux magnifiques, ses longs cheveux — avaient disparu, sauvagement réduits à coups de ciseaux à une couronne brillante sur son crâne bien formé. Seigneur, ils étaient encore plus courts que les siens.


    — Pourquoi ?


    Elle haussa ses minces épaules sous le vieux veston brun informe emprunté à la garde-robe de Win et datant de l’époque où celui-ci avait joint les rangs de la police.


    — La dernière fois que j’ai affronté Isley, ils se sont pris dans ses griffes, dit-elle en se détachant gracieuse-ment du chambranle. C’était un handicap. Je les ai donc coupés.


    Il serra les dents pour refouler une montée de fureur impuissante. Il souleva une poignée de cheveux d’un air accusateur.


    — Avez-vous perdu la raison ? Vous mutiler ainsi pour…


    Il en perdait la parole. Ses cheveux. Les heures qu’il avait passé la figure enfouie dans leur soie fraîche et parfumée. À disposer sur l’oreiller leur masse dans laquelle se mêlaient la cornaline, le bronze et le cuivre. Pour un peu, il en aurait pleuré.


    Poppy fronça ses sourcils rectilignes d’un air contrarié. N’étant plus encadré par la masse de ses cheveux roux, son visage semblait désormais plus énergique, la ligne nette de sa mâchoire et l’arête de son nez plus visibles, et pourtant, elle paraissait étrangement délicate et vulnérable.


    — Me mutiler ? dit-elle. Ce ne sont que des cheveux, Win. Ils repousseront.


    Elle haussa de nouveau les épaules.


    — Quoique, sur le plan pratique, c’est plutôt agréable d’en être débarrassée. C’est plus léger.


    — Conneries !


    Son poing, toujours refermé sur une poignée de cheveux, s’abattit sur le lavabo, et une flèche de douleur gratifiante remonta dans son bras.


    — Des conneries, tout ça, Poppy !


    — Enfin, Win, il n’est pas nécessaire de hurler ainsi.


    Il repoussa ses propres cheveux en arrière de peur de céder à l’envie de frapper quelque chose.


    — Pourquoi cette tenue ?


    La question était plutôt insignifiante, étant donné les circonstances, mais de la voir vêtue ainsi le tracassait.


    — Je bouge mieux en pantalon. De plus, dit-elle en avançant sa lèvre inférieure rebondie, je déteste les corsets. Surtout en ce moment.


    Encore abasourdi par l’acte de violence qu’elle avait accompli sur ses cheveux, il fallut à Win un moment pour saisir ses intentions. Puis il prit conscience de ce qu’elle laissait entendre.


    — Vous envisagez d’affronter Isley ?


    Il cligna des yeux.


    — Alors que vous portez un enfant ?


    Poppy se renfrogna.


    — Vous avez une meilleure idée ? Parce que je ne vais pas lui donner mon enfant. Ni mon frère, ni vous.


    — Avez-vous…


    Le sang lui monta à la tête, lui fit bourdonner les oreilles.


    — Il faut que vous ayez sacrément perdu la tête pour vous imaginer que je vais accepter cela.


    Poppy croisa les bras et souffla impatiemment par le nez.


    — Vous vous comportez comme si je vous donnais le choix.


    — Et vous vous comportez comme si j’allais vous en laisser un, un choix ! Il est de votre devoir de protéger notre enfant.


    Une rafale glacée le frappa si durement que le miroir derrière lui vola en éclats.


    — J’ai raté ma vie ! cria Poppy. Complètement raté, au nom du devoir.


    Les larmes lui montèrent aux yeux et elle les essuya vivement.


    — J’ai failli perdre mes sœurs, vous perdre, à cause de ce foutu, de ce maudit devoir.


    Il voulut la toucher, mais elle repoussa sa main d’une tape.


    — Je ne vais pas vous perdre, Win. Je ne vais pas vous regarder être jeté en enfer alors que je peux faire quelque chose.


    — Vous pouvez faire quelque chose, ma mie, dit-il d’une voix radoucie, parce que la souffrance de Poppy lui transperçait le cœur. Vous pouvez me laisser l’affronter.


    Elle éclata de rire en dépit de ses larmes.


    — Win, vous savez très bien que même si vous l’éliminez, cela n’y changera rien. Il vous entraînera de toute façon en enfer.


    — Et si vous réfléchissiez un peu, vous sauriez qu’il le fera quand même, que le coup fatal lui soit porté par vous ou par moi.


    Elle se recroquevilla comme si elle avait été frappée. Les mots qu’il venait de lui lancer se dressaient entre eux, réduisaient ses espoirs à néant, et le cœur de Win se brisa. Elle détourna le regard comme si elle ne supportait plus sa vue.


    —Poppy, dit-il doucement.


    Mais elle se redressa et lui fit face. La détermination qu’il lut dans son regard lui glaça le sang.


    — Je vais lui proposer de prendre votre place.


    — Non ! dit-il en l’empoignant violemment. N’y songez même pas.


    Donnez-moi Poppy…


    — Pourquoi donc ? Il me veut. Vous le savez.


    Elle le scruta de ses yeux sombres.


    — Vous le savez depuis un bon moment déjà, n’est-ce pas ?


    — Je n’en savais rien.


    Mais c’était un mensonge, et ils le savaient tous deux. Il referma durement les doigts sur Poppy, comme si ce geste pouvait arrêter le cours du temps.


    L’expression guerrière qu’il ne connaissait que trop bien se répandit sur les traits de Poppy.


    — Je vais conclure avec lui un marché qui mettra l’enfant à l’abri.


    Il la secoua légèrement.


    — Non.


    La situation lui échappait, son emprise, ses choix lui échappaient. Ils jouaient carrément le jeu d’Isley, comme s’il avait tout planifié depuis le début. Peut-être d’ailleurs l’avait-il fait. Win serra les dents.


    — Non, Poppy, non.


    Le regard mauvais, Poppy le repoussa.


    — Oui, Win.


    Il ne se rappela pas avoir bougé, mais en l’espace d’un clin d’œil, elle se retrouva le dos plaqué au mur.


    — Seigneur, vous n’écoutez jamais !


    — C’est vous qui n’écoutez pas, cria-t-elle.


    Sur un juron, il laissa tomber la tête sur l’épaule de Poppy et frappa du poing le mur dont le plâtre se fissura. Appuyé contre elle, le souffle agité, il pesta dans sa barbe.


    — Je ne vais pas le laisser nous dresser l’un contre l’autre, dit-il contre la chemise de Poppy.


    Alors, elle se cramponna à ses épaules, et il lui entoura la taille de son bras.


    Le corps léger de Poppy se tendit comme un arc le temps d’un battement de cœur, puis elle s’affaissa contre lui, les mains agrippées à son col.


    — Win.


    Elle avait prononcé son nom dans un sanglot, qui était à la fois un plaidoyer, une prière, un blasphème.


    — Mon Dieu, vous avez raison. Je ne le veux pas. Je ne…


    Pendant un long moment, ils restèrent ainsi, à respirer bruyamment dans le silence assourdissant, puis il se laissa choir sur le plancher, l’attira sur ses genoux et se contenta de la serrer contre lui. C’est avec la gorge douloureuse qu’il parla enfin.


    — Je n’étais pas conscient du trésor que je possédais. Pas vraiment.


    Cet aveu lui faisait mal, mais il se demanda s’il ne fallait pas, pour apprécier la vie à sa juste valeur, être confronté à la possibilité qu’elle s’achève.


    — Je vous aimais. Je vous aimais tant. Mais nous nous sommes éloignés l’un de l’autre, n’est-ce pas ?


    Cet aveu-là aussi lui faisait mal.


    Elle baissa les yeux, mais exprima son assentiment d’un bref hochement de tête.


    Il la serra un peu plus fort, éprouvant le besoin de le lui dire, de lui expliquer.


    — Vous m’avez caché ce que vous étiez…


    Poppy se raidit, et il lui effleura les lèvres d’un baiser pour couper court à ses objections.


    — Je ne vous le reproche plus, ma mie.


    Il l’embrassa encore, avec vénération, et elle se détendit, mais c’est cependant des yeux luisants de regret qu’elle posa sur lui.


    — Je m’attendais toujours à ce que l’inévitable se produise, avoua-t-elle d’une voix déchirée. À ce que vous le découvriez et, de ce fait, j’étais toujours tendue.


    — Je sais.


    Il soupira et posa le front sur le sien.


    — Je crois qu’au fond de moi, je l’étais également. Je n’avais jamais le sentiment d’être sauf. Je crois qu’une part de moi savait que je vous avais conquise par des moyens douteux.


    Poppy lui entoura le cou de son bras, et glissa les doigts dans ses cheveux avec une douceur telle qu’il frissonna.


    — Win, murmura-t-elle contre sa bouche, mon cœur vous a toujours appartenu, n’en doutez jamais.


    Ils restèrent assis, à se respirer l’un l’autre. Le fait de la tenir dans ses bras lui était précieux, et son cœur se brisa à l’idée de l’abandonner. Il ouvrit lentement les yeux et la regarda. Dieu, elle était tout pour lui. Ses matins, ses jours, ses nuits de rêve.


    — Sommes-nous unis dans cette affaire, Boadicée ? demanda-t-il d’une voix qui menaçait de se rompre.


    Elle laissa échapper un soupir âpre. Le bruissement de sa veste résonna dans le silence quand elle lui toucha le visage.


    — Oui.


    Il lui prit les joues en coupe entre ses mains.


    — Alors, soyons unis en tout, Poppy. Maintenant et aussi longtemps que nous vivrons.


    Sous ses pouces, sa peau était de soie.


    — Fiez-vous à moi pour trouver une solution.


    Voyant qu’elle allait parler, il s’inclina jusqu’à ce qu’ils se trouvent nez à nez.


    — Tout comme je me fierai à vous pour puiser dans votre esprit machiavélique l’intelligence de choisir le moindre de deux maux.


    Elle lui retourna un regard implacable, et il crut qu’elle allait protester, au lieu de quoi elle leva les mains vers la chaînette qu’elle portait au cou et la dégrafa. La breloque représentant Isis étincela dans la lumière lorsqu’elle glissa le collier au cou de Win.


    — Poppy, objecta-t-il. Je ne peux le prendre.


    — Isley n’en supporte pas la vue, dit-elle en l’attachant sans tenir compte de ses protestations. J’ignore pourquoi, mais c’est un fait.


    — Raison de plus pour que vous le portiez, riposta Winston en tentant de l’enlever.


    Elle lui retint la main.


    — De grâce, Win. Vous avez demandé à ce que nous travaillions ensemble. Ainsi, j’aurai l’esprit plus tranquille.


    Il était mal placé pour s’y opposer. Mais il fit une dernière tentative.


    — C’est un collier de femme, Pop.


    Elle se contenta de sourire.


    — Il est tout à fait charmant autour de votre cou viril.


    Il lui rendit son sourire, mais celui de Poppy retomba subitement. Avec un soupir tremblant, elle se blottit contre le cou de Win.


    — J’ai peur, Win.


    Il savait ce qu’il lui en avait coûté de l’avouer. Aussi la serra-t-il contre lui pour la rassurer et posa la joue sur le sommet soyeux de son crâne.


    — J’ai peur aussi, ma mie. Mais si nous arrivons à survivre à cela, plus rien ne nous effrayera.


    Elle posa alors sur son cou un doux baiser, qui lui transperça le cœur avec la précision d’une épée.


    — Je t’aime, Winston Hamon Belenus Lane.


    Une déclaration toute simple. Mais suffisante pour donner un sens à sa vie entière. Même s’il devait mourir aujourd’hui, même si tout devait s’écrouler, il saurait que Poppy l’aimait. Elle n’aurait pu lui offrir un plus beau cadeau.


    Dès que Poppy se glissa dans la baignoire, Win s’en alla. Une ébauche de plan commençait à prendre forme dans son esprit. Mais il avait besoin d’un coup de main.


    — J’imagine que vous avez trouvé une solution ? dit Archer, vingt minutes plus tard, en accueillant Winston et Ian dans sa bibliothèque personnelle.


    Winston leva les yeux des rouleaux de papyrus qu’il avait étalés sur la table d’examen. Ses tripes étaient nouées, et ses muscles contractés. Il devait fournir un effort pour se concentrer sur l’instant présent et ne pas céder à la rage qui l’agitait. Il se frictionna rudement la nuque, et ses muscles endoloris protestèrent.


    — Pas encore. Mais ça s’en vient.


    Il tira l’objet qu’il avait caché dans sa poche et le posa devant les deux hommes.


    — Le scarabée de Poppy.


    Archer lorgna l’objet comme si celui-ci risquait de le mordre.


    Pour sa part, Ian éclata de rire.


    — Vous l’avez volé à votre femme ? Et moi qui pensais que vous étiez un représentant de l’ordre.


    — C’est là que vous avez commis votre première erreur, Ranulf, répliqua Winston. Vous avez pensé.


    Archer pouffa.


    — Très drôle, dit Ian en croisant les bras.


    Win ne put retenir un petit sourire.


    — À vrai dire, je n’ai pas eu le choix. Isley épie Poppy. Il l’a admis.


    — Seigneur, dit Archer en secouant la tête.


    — Poppy, dit Win en regardant les deux hommes, ne doit pas connaître mon plan, sinon il le connaîtra également. Ce qui signifie que je dois lui cacher ce que j’entends faire.


    Connaissant sa femme comme il la connaissait, il se doutait qu’il allait passer un sacré mauvais quart d’heure après coup. À la mine de ses amis, il comprit qu’ils pensaient exactement la même chose.


    — Archer, dit-il, vous êtes le meilleur expert en matière de hiéroglyphes que je connaisse. Le seul, pour être franc.


    — Ce qui fait de moi la personne la mieux placée pour vous aider.


    Archer vint se ranger à côté de Win et pencha la tête pour étudier les parchemins.


    Ian s’avança à son tour vers la table.


    — Bon stratagème, Lane. Archer raffole des compliments.


    Archer les ignora l’un comme l’autre au profit du parchemin.


    — Voyons voir…


    Les sourcils froncés, il se plongea dans sa lecture.


    — Ce texte parle d’Apophis.


    — En effet, dit Winston en s’approchant. On dit de lui qu’il personnifie l’obscurité et le chaos.


    — En fait, il n’est pas considéré comme un dieu, dit Archer, car on ne le vénère pas. C’est d’abord et avant tout un être redoutable, le méchant démon que l’homme bon se doit de terrasser.


    Win voulut se caresser la moustache, mais il se rappela qu’il l’avait rasée. Il dut donc se rabattre sur la cicatrice courant sur sa mâchoire. Elle était lisse maintenant, grâce aux sutures habiles d’Archer.


    — D’après ce texte, Apophis peut hypnotiser quelqu’un d’un seul regard. Il est associé aux serpents, aux orages, aux tremblements de terre, et on dit de lui qu’il est le dévoreur…


    Archer releva vivement la tête et fixa intensément Win.


    — Le dévoreur d’âmes.


    Entre eux, l’air sembla se coaguler. Win appuya sa hanche contre la table et considéra Archer.


    — Je me doute bien que vous pensez à ce que vous auriez pu devenir, ajouta-t-il, le regard toujours sur Archer qui le regardait fixement. Les dévoreurs d’âmes ne sont pas tous des démons. J’imagine que vous êtes au courant.


    Avec une grimace signifiant qu’il préférait ne pas commenter, Archer se redressa et tapota le parchemin du doigt.


    — Où voulez-vous en venir, Lane ?


    Seigneur, Win s’ennuyait de sa pipe. Ne serait-ce que parce qu’elle l’aidait à canaliser l’énergie fébrile qui l’habitait quand il partait en chasse.


    — J’y arrive. À mon avis, Jones se sert de son regard pour hypnotiser les gens. Si ses bijoux sont d’une quelconque indication, il raffole des serpents. Et il s’est évadé de prison durant un tremblement de terre. Tout ceci correspond aux caractéristiques d’Apophis.


    À bout de nerfs, il plongea les mains dans ses poches.


    — Il a l’arrogance d’un dieu, pas d’un démon. Jones affirme que le SOS devrait le vénérer. Que des dieux ont tenté de l’anéantir, sans succès. Je crois qu’il souhaite ardemment révéler qui il est et ce qu’il est, tout en le redoutant. Parce qu’il croit au pouvoir de son nom. Et je me demande…


    — S’il n’est pas Apophis ? acheva Archer en faisant la moue. C’est un peu tiré par les cheveux.


    — En effet. Il pourrait être n’importe quel démon.


    Mais il savait qu’il avait vu juste ; l’évidence faisait vibrer ses os. Qui plus est, il savait qu’on pouvait le prouver, mais il ne savait pas encore comment. Il se retourna et examina une illustration représentant Râ et Apophis sous les traits respectivement d’un chat et d’un serpent en train de se battre.


    Se souvenant de quelque chose, il baissa une fois de plus les yeux sur les parchemins.


    — Le nom d’Apophis ne serait-il pas là ? dit-il en parcourant rapidement les symboles, son cœur précédant largement ses yeux. Juste là.


    Il pointa du doigt une représentation familière.


    — C’est lui, n’est-ce pas ?


    Archer considéra le parchemin.


    — En effet. Comment l’avez-vous su ?


    — Fils de pute.


    Win s’empoigna la nuque à deux mains.


    — Il portait son nom épinglé à son revers. Sur le tableau.


    Il revit le sourire narquois de Jones et éclata de rire.


    Archer sourit à son tour.


    — Je vais inscrire son nom sur le scarabée.


    — Je me raccroche à des riens, nous en sommes tous conscients, dit Win. Par ailleurs, le marché tient toujours. Mais un rien peut nous être utile.


    — Puisque c’est vous qui commandez, Lane, coupa Ian, j’aimerais vous demander une faveur.


    — C’est ce dont vous vouliez me parler un peu plus tôt ?


    Win, encore irrité par l’interruption, s’était exprimé d’un ton assez rude.


    Ian toussota et évita le regard de Win.


    — Oui. C’est au sujet de Talent.


    Il se tut et, lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix mal assurée.


    — Servez-vous de lui dans cette affaire. Le plus tôt possible.


    — Il est prêt à votre avis ?


    — Il le faut, dit Ian en passant la main dans ses cheveux trop longs. S’il ne trouve pas une façon de ventiler sa rage, il risque de s’égarer.


    Tout comme Win s’était égaré avant de revenir vers Poppy. Il se pinça l’arête du nez, embarrassé.


    — J’aimerais l’aider, mais je ne vois pas comment…


    Il laissa retomber la main et regarda fixement le papyrus.


    — Ils ont tous une faiblesse.


    — Par tous les diables, Lane, dit Ian. Qu’entendez-vous par là ?


    Quelque chose naquit dans la poitrine de Win. Une impression encore fragile, qu’il s’interdit d’examiner de crainte qu’elle s’évanouisse, mais cela ressemblait à de l’espoir. Réprimant un sourire, il se tourna vers Ian.


    — Où est Talent en ce moment ?


    Les yeux plissés, Ian scruta le visage de Win.


    — Dans sa chambre, à Ranulf House. Pourquoi ?


    Win ne lui répondit pas. À la place, il étreignit vigoureusement Ian en lui donnant de grandes claques dans le dos.


    — Vous êtes sacrément brillant, Ranulf.


    — En effet, dit Ian comme Win le lâchait enfin et se dirigeait vers la porte. Mais auriez-vous l’obligeance de m’expliquer ce que j’ai dit de si brillant pour vous faire changer d’avis ?


     

  


  
    Chapitre 40


    * * *


    Talent était assis dans un vieux fauteuil de cuir élimé, dont la couleur rappelait celle du tabac séché. Lorsque Winston entra dans la chambre, Talent ne le salua pas ni d’ailleurs ne parut remarquer sa présence. Mais Winston savait qu’il l’avait remarqué. Il s’approcha de lui, les mains dans les poches. Talent regardait par la fenêtre haute, et la lumière grise de Londres durcissait ses traits, soulignait les rides qu’y avaient creusées la fatigue et la souffrance. Le seul mouvement chez lui était celui de sa main, qui faisait inlassablement tourner un objet entre ses doigts.


    Win s’avança d’un pas. L’objet en question était une croix. Une croix de fer grossière, longue d’au plus huit centimètres. Que Talent ait remarqué que Winston examinait la croix, ou qu’il se soit simplement lassé de jouer avec elle, toujours est-il qu’il s’arrêta et recouvrit la croix de sa main.


    — Je serais en droit de vous demander si vous êtes venu me reluquer, dit Talent en se retournant, le regard glacial. Mais je crois qu’étant vous-même passé par là, vous ne feriez pas cela.


    Win s’appuya contre le pied du lit. Étant un métamorphe, Talent ne conservait aucune cicatrice visible de ses blessures, mais le traumatisme psychologique était nettement plus cruel.


    — J’ai du boulot pour vous.


    Une lueur d’intérêt traversa le regard de Talent.


    — Dites.


    — Je dois d’abord vous poser une question. En êtes-vous capable ?


    En un clin d’œil, Winston se retrouva devant lui-même. C’était une impression pour le moins déconcertante, mais il hocha la tête d’un air satisfait tandis que Talent reprenait son aspect habituel.


    — C’est très dangereux. Vous n’en sortirez peut-être pas vivant.


    — Ça ne m’intéresserait pas si ce ne l’était pas.


    — Mmm. Accepteriez-vous de faire partie d’une magouille répugnante ?


    Les yeux de Talent se rétrécirent, et son corps se tendit, prêt à passer à l’action.


    — Je vous écoute.


    Poppy sortit de la baignoire propre mais épuisée. L’eau chaude avait détendu ses muscles las et lui avait donné sommeil. Mais elle était également affamée. Encore. Elle regarda autour d’elle, puis posa une main hésitante sur son ventre.


    — Tu es en train de me transformer en glouton.


    Un sentiment tendre jaillit de son cœur. C’était la première fois qu’elle s’adressait à la petite moule. Un sourire lui étira les lèvres. Une moule. C’est ce qu’il était, une petite moule accrochée à ses entrailles, accrochée à elle. Et elle ne l’abandonnerait pas.


    Sa main plana un moment avant de retomber. Elle y songerait plus tard. Plus tard, elle le dirait, une fois qu’Isley aurait été capturé, et que Win… Son regard vacilla. Il lui avait demandé d’avoir foi en lui. Elle avait foi en lui, mais le fait de ne plus maîtriser la situation la minait. Tout comme la peur. L’idée de le perdre, ou de perdre l’enfant, la révulsait. Un coup frappé à la porte coupa court à ses réflexions terrifiantes, et elle alla ouvrir.


    À sa grande surprise, Talent se tenait sur le seuil.


    — M. Talent. Heureuse de vous revoir.


    Il semblait en forme. Du moins remis de ses blessures et vêtu d’un élégant costume de lin très semblable à celui de Winston. Ses yeux, cependant, conservaient des traces d’ombre et de souffrance. Mais il lui adressa un sourire contraint.


    — Mme Lane. Je vous apporte du thé.


    Elle remarqua alors le plateau qu’il portait.


    — Je viens de voir l’inspecteur, dit Talent comme elle s’écartait pour lui permettre d’entrer. Il est en bas où il échange quelques passes d’armes avec Ian et Archer.


    Sans doute pour faire retomber sa tension. Si elle en avait eu la force, elle aurait été tentée d’aller les rejoindre. Pour l’heure, toutefois, le doux parfum de levure du pain l’attirait davantage.


    — Il a pensé que vous auriez faim et m’a demandé de vous apporter un goûter.


    Elle suivit Talent jusqu’au coin salon près de la cheminée et s’assit pendant qu’il disposait les plats pour deux personnes.


    Saisissant le regard de Poppy, il hésita.


    — Puis-je prendre le thé avec vous ?


    Les coins de ses yeux se crispèrent.


    — Si vous préférez…


    Poppy posa sa main sur le bras de Talent, mais la retira aussitôt en le voyant tressaillir.


    — J’apprécierais votre compagnie, M. Talent.


    Sans attendre qu’elle le fasse, il versa le thé lui-même d’un geste adroit et assuré.


    — Comment le prenez-vous ?


    — En ce moment ? Avec du lait et très sucré.


    — L’enfant ? demanda-t-il, gentiment amusé.


    — C’est ce qu’il me semble.


    Poppy lui prit la tasse de thé des mains tout en lorgnant la nourriture.


    — Serait-ce des gâteaux à la crème ?


    Talent, sans dire un mot, fort heureusement, déposa sur son assiette non pas un, mais deux gâteaux. Que le ciel le bénisse. Poppy accorda aux pâtisseries l’attention qu’elles méritaient. Le bonheur. Le pur bonheur. Peu lui importait ce que Talent pensait ; elle allait dévorer tous les gâteaux qu’il ne mangerait pas.


    Talent prit place dans le fauteuil à côté de celui de Poppy et sirota tranquillement son thé tandis qu’elle se gavait. Le silence qui les enveloppait, sans être étrange, n’était toutefois pas très confortable. Ils étaient l’un comme l’autre trop conscient de ce qu’avait subi Talent.


    Après avoir léché un peu de crème égarée au coin de ses lèvres, Poppy se décida enfin à parler.


    — M. Lane affirme que vous souhaitez devenir régulateur.


    C’était l’un des nombreux sujets dont elle et Winston avaient discuté avant qu’il n’aille s’entretenir avec Archer et Ian de quelque chose dont il lui avait dit qu’il lui parlerait plus tard. Mais à propos de laquelle elle devait lui faire confiance.


    Talent détourna le regard.


    — J’y ai songé, en effet.


    Poppy reposa son assiette. Elle était vide de toute façon.


    — Je crois que vous ferez un excellent régulateur, M. Talent.


    Voyant qu’il levait la tête avec étonnement, elle enchaîna.


    — Si vous acceptez cette proposition, vous entreprendrez votre formation dès lundi matin.


    Pardieu, sa joie mal dissimulée la fit rougir. Elle ignorait pourquoi, mais il lui sembla que la pièce devenait très chaude. Ou peut-être n’avait-il pas été très sage de sa part d’avaler quatre gâteaux à la crème en trois minutes. Son estomac s’agitait, et la pièce tournait un peu.


    Inconscient de son malaise, Talent se penchant en avant, les avant-bras sur les genoux.


    — J’en serais honoré, madame.


    Devant Poppy, le visage de Talent se brouilla et il lui sembla que ses paroles bourdonnaient curieusement.


    — J’espère toutefois, dit-il d’une élocution étrangement traînante, que votre offre tiendra toujours lundi matin.


    La peau de Poppy se glaça et elle se cramponna aux accoudoirs.


    — Qu’avez-vous fait ?


    Il se leva et s’avança vers elle, le regard noyé de regrets.


    — Quelque chose dont je ne suis pas très fier.


    Après quoi, il l’aida à allonger son corps trop lourd sur le sofa et glissa un petit carré de papier dans sa main amollie.


    — Ne vous en faites pas, Mme Lane. Le droguiste affirme que ça ne fera pas de mal au bébé.


    Le bébé. Leur bébé. Win. Elle devait les sauver. Mais son univers s’obscurcit et elle cessa de réfléchir.


     

  


  
    Chapitre 41


    * * *


    Il était tard, et le quai Victoria semblait abandonné, paisible même. Les pas de Winston crissaient à peine sur les larges pavés plats. Une brise chaude faisait bruire les feuilles des arbres si soigneusement disposés le long du sentier. Devant lui, les nombreuses flèches et tourelles du palais de Westminster transperçaient le ciel grisâtre, et le cadran luisant de Big Ben semblait le regarder d’un œil fixe et jaunâtre.


    Il passa devant les lampadaires électriques bordant le muret incurvé du quai. Leur étrange éclat blanc, stable, lui permettait d’y voir clairement. Les eaux ridées de la Tamise réfléchissaient cette lumière crue de même que celle plus lointaine des lampadaires au gaz du pont de Westminster. Au-dessus de celui-ci, la lune brillait de tous ses feux et ses contours se perdaient sous les nuages glissant dans le ciel marbré.


    Malgré ses nombreux sujets de préoccupations, Win remarqua tout cela. Cette ville était la sienne, et il l’aimait. Sombre et étrangement belle, Londres était son foyer. Et il se pouvait qu’il ne la voie plus jamais. Il enfouit ses mains tremblantes dans ses poches et inspira une profonde bouffée d’air âcre. Histoire de savourer une dernière fois le goût de la ville avant d’aller se battre pour l’âme de son enfant, et pour la sienne.


    Soudain, une rafale tourbillonnante venue de nulle part brassa l’air, et Jones se trouva là, debout sous la lumière vive d’un lampadaire électrique.


    — Je commençais à me demander s’il me faudrait aller vous chercher, dit-il.


    Winston fit un pas en avant. Ce soir, Jones se montrait sous ses propres traits, ou plutôt sous les traits que Winston lui connaissait. Ses prunelles blanches suivaient chaque mouvement de Win d’une façon quelque peu saccadée, et Win réprima une envie de rire. Jones était nerveux.


    — Je vous ai promis que je viendrais, dit Win. Je ne manque jamais à ma parole.


    Jones s’accouda au muret.


    — Pourtant, vous ne m’avez pas amené mon fils.


    — Nous y viendrons dans un moment.


    Jones grogna et montra les dents.


    — Venons-y tout de suite !


    Win eut l’impression que Jones devenait plus grand, plus large, moins humain.


    — Mary Margaret Ellis l’a tenu loin de moi, et que je sois damné si je laisse ma fille faire de même.


    Winston lui rendit son regard, sans tenir compte de la goutte de sueur qui s’insinuait sous son col ni du tressaillement de son dos. Pour un peu, il aurait regardé par-dessus son épaule, effrayé à l’idée que Poppy rapplique avant qu’il ait conclu cette affaire. Il se contenta toutefois de s’appuyer à son tour contre le muret.


    — D’accord, dit-il. Je vais vous dire où il se trouve.


    — Vous ne lui direz rien du tout ! s’écria Poppy.


    Tous deux se redressèrent vivement en entendant le cri indigné de Poppy. Elle émergea de l’ombre, ses yeux sombres étincelants de fureur, dévorant le sol à grands pas. Et toujours habillée en homme.


    Win, qui n’osait pas regarder Jones, garda les yeux fixés sur elle.


    — Par le ciel, Poppy Ann, qu’avez-vous fait à vos cheveux ? dit Jones avec un rire choqué.


    Étrangement, son ton était presque affectueux.


    Les sourcils rectilignes de Poppy se joignirent presque.


    — Ce n’est pas de vos foutus oignons, lança-t-elle avant de tourner un regard glacial vers Winston. Espèce d’ordure. Vous m’avez droguée, vous avez trahi ma confiance…


    — Pour le bien de notre enfant ! rétorqua Win.


    Son cœur battait à tout rompre de nervosité et de frayeur, mais il ne devait surtout pas le laisser paraître.


    — Pensiez-vous honnêtement qu’il y avait quoi que ce soit sur cette terre capable de me faire renoncer à mon enfant ?


    Elle fit la grimace, et ses traits s’affaissèrent.


    — Je ne peux… J’ai juré de protéger mon frère.


    Win leva les mains en l’air et claqua de la langue avec dégoût.


    — Soyez raisonnable, Poppy, dit Jones en faisant un pas vers elle. Il est mon fils.


    — C’est ce que vous dites.


    Jones fit un autre pas abrupt vers elle et, en se raidissant, elle porta la main sur son flanc, où se trouvaient certainement plusieurs armes. Jones s’arrêta.


    — C’est également ce que disait Moira. N’en doutez pas.


    Winston perçut du chagrin dans la voix de Jones, et pendant un moment très bref, il éprouva une certaine sympathie pour le démon. Poppy, cependant, ne parut pas partager son sentiment.


    — C’est bien dommage pour vous, riposta-t-elle.


    Jones poussa un grognement et des flammes jaillirent de sa figure.


    — Puisque c’est ainsi, ce sera votre enfant et votre mari, et c’est avec joie que je vais m’emparer d’eux et vous regarder souffrir.


    — Non ! s’écria Winston. Je vais vous le dire.


    Poppy tira une lame.


    — Un mot de plus et je vous tue.


    Winston serra les poings, mais ne fit pas un geste. Ce n’était pas le moment de pousser le bouchon.


    Poppy, dont la peau semblait luminescente sous la lune, détourna le regard la première et le reporta sur Jones.


    — Cessons de tourner autour du pot. Avouez que vous avez piégé Win il y a quatorze ans dans l’unique but de provoquer cette situation.


    — Évidemment, renifla Jones. Vous et les vôtres m’avez volé, traqué comme si j’avais été fautif. Vous avez osé, dit-il en pointant du pouce sa propre poitrine, me jeter en prison.


    — En effet.


    Sans même ciller, Poppy se contenta de le regarder de haut. Ce qui lui ressemblait bien.


    — C’est pour cela que vous me détestez.


    Jones tressaillit comme si elle l’avait giflé, puis se redressa de toute sa taille.


    — Je veux vous faire souffrir.


    — Prenez-moi alors.


    — Poppy, non.


    Win alla se ranger à côté d’elle en deux enjambées.


    — Ne faites pas cela.


    Il devait jouer son rôle, prétendre qu’il ne voulait pas l’entendre lancer cette offre. Il lui saisit le bras et le serra d’une manière implorante.


    — Vous n’avez plus rien à dire.


    Elle se libéra d’une secousse, avec une vigueur presque excessive. Il lui lança un regard puis, abandonnant la partie, il recula d’un pas. Poppy haussa un sourcil et regarda Jones.


    — Eh bien ? Emparez-vous de moi et laissez Win et mon enfant tranquilles. De toute façon, ce ne sont pas eux que vous voulez.


    Jones inclina la tête sur l’épaule.


    — Et mon fils ? Je veux le voir.


    Elle croisa les bras.


    — Lorsqu’il aura atteint l’âge adulte, je lui offrirai de faire votre connaissance.


    Les secondes s’égrenèrent. Pendant lesquelles Winston eut l’impression que la vie s’échappait de lui. Il avait mal partout ; la peur, la rage et l’impuissance contractaient ses muscles. C’était presque terminé.


    — C’est un bon marché, dit Poppy d’une voix sourde.


    Jones eut un sourire suffisant.


    — Oui. En effet.


    Ses yeux devinrent blancs comme de la neige.


    — Les conditions.


    — Vous laisserez mon enfant vivre. Vous libérerez l’âme de Win. En échange, voyez ce que vous obtiendrez.


    Elle écarta largement les bras d’un air engageant tout en arquant un sourcil.


    — Je veux cela par écrit.


    Le feu et la glace étincelèrent dans les yeux de Jones, mais il se contenta de tirer un rouleau de papier ministre.


    — Tenez. Cela vous convient-il ?


    Poppy hésita, et Jones la regarda méchamment. Elle posa son menton sur ses jointures d’un air pensif.


    — Un premier contrat pour libérer l’enfant et Win. Le second, pour moi.


    Jones considéra Poppy, et le temps suspendit son cours. Poppy lui rendit son regard.


    — Je ne vous fais pas confiance.


    Les dents de Jones étincelèrent.


    — Moi non plus.


    Sans la quitter des yeux, il plongea la main dans sa poche et en tira un autre contrat.


    — Winston Lane devra verser son sang pour cela.


    Les yeux de Poppy se rétrécirent.


    — C’est bien ce que je pensais.


    Elle jeta un coup d’œil vers Win, qui dut se raidir pour ne pas réagir.


    — Signez-le.


    — Sinon ?


    Sa voix manqua se briser.


    — Sinon, notre enfant périra.


    Sans leur jeter un regard, il se piqua le doigt et signa de son sang. Les yeux brûlants, il regarda son nom s’étaler en lettres écarlates sur le document. La main pâle de Jones entra dans son champ de vision. D’un geste exagéré, il se piqua le doigt et signa de son sang noir. Des hiéroglyphes. Win lui jeta un coup d’œil, mais Jones s’éloignait déjà, son attention sur Poppy.


    — Le vôtre, maintenant.


    Poppy prit le contrat. Sous le regard brûlant de Jones, elle le lut.


    — La plume ?


    Jones inspira, les narines frémissantes, puis tendit à Poppy la même plume noire qu’il avait autrefois tendue à Winston. Poppy s’en empara, et le cœur de Win faillit lui sortir de la poitrine tant il n’en pouvait plus. Sur un juron bien senti, il s’éloigna à grands pas sans cesser de sentir sur lui le regard moqueur de Jones. Du calme. On y est presque.


    Poppy se piqua le doigt, puis s’inclina pour signer.


    — Poppy.


    À l’appel de Win, elle leva les yeux. Leurs regards se croisèrent, et il déglutit péniblement.


    — Je…


    — Finissons-en, lança sèchement Jones.


    La frange de ses cils roux s’abaissa et, imitant le geste ample de Jones, elle signa. Jones signa à son tour, et Win s’affaissa contre le mur de pierre. C’était fait.


    — Excellent, dit Jones.


    Poppy le fusilla du regard, refusant de prendre la main qu’il lui tendait.


    — Pourquoi moi ? demanda-t-elle. Vous me devez bien de me le dire.


    — Maintenant que vous m’appartenez, je vous répondrai volontiers.


    Jones sourit, un sourire suffisant qui donna envie à Winston l’envie de lui démolir la face.


    — Ceux de mon espèce ne craignent ni le feu ni la terre, mais la glace ?


    Il eut un petit gloussement sourd et méchant.


    — Oh, ce que mes ennemis la redoutent. Avec vous à mes côtés, plus rien ni personne ne pourra me résister.


    Des yeux calculateurs, froids, d’un brun sombre considérèrent Jones.


    — Et si jamais je décidais d’employer mon pouvoir contre vous ?


    Un rire bref éclata dans l’air.


    — Tu es liée à moi, désormais, ma fille. Tu devras m’obéir.


    Avec un sourire triomphant, il lui tendit encore une fois la main.


    — Maintenant, ma chère, suivez-moi.


    Ce fut au tour de Poppy de sourire.


    — Je crois que vous avez été piégé.


    Jones mit un moment à se rendre compte que la voix sortant de la bouche de Poppy était celle d’un homme. Les lèvres retroussées sur un affreux rictus, il tourna vers Winston ses prunelles blanches étincelantes de fureur, puis les reporta sur Poppy.


    Autour d’elle, l’air s’agita, et Jack Talent apparut devant eux, souriant.


    — N’est-ce pas, inspecteur ?


    — J’en ai bien l’impression, M. Talent.


    Win s’était exprimé d’un ton léger, mais il était conscient que la bataille ne faisait que commencer.


    Le corps mince de Jones s’enfla, grandit.


    — C’est vous alors que j’emmènerai en enfer avec moi, Jack Talent.


    Talent leva les yeux vers lui.


    — J’y suis déjà allé, merci. Du reste, c’est peut-être mon sang, mais le nom sur le contrat est celui de Poppy Ellis Lane.


    — Bref, dit Win en adressant un sourire affable à Jones, le contrat a été falsifié, et est de ce fait nul et non avenu. Celui-ci, toutefois, enchaîna-t-il en brandissant le contrat interdisant à Jones de s’en prendre à lui ou à son enfant, est parfaitement valide.


    Les dents pointues de Jones étincelèrent, puis un rugissement outragé s’échappa de ses lèvres. Le cri fit trembler la nuit et les os de Win. Puis, Jones sortit de son enveloppe charnelle dans une explosion de feu et de fumée qui renversa Win et Talent. Talent atterrit durement sur le sol contre lequel son crâne rebondit. Il ne se releva pas. La fumée tourbillonna, puis s’amalgama pour former une créature dont la vue glaça Winston de terreur. Elle se redressa de toute sa taille, qui atteignait plus de deux mètres, et grogna férocement.


    Un loup-garou. Le mot éclata dans l’esprit de Win, qui se traîna vers l’arrière, le corps instantanément sur le qui-vive, prêt à fuir. C’était une illusion. Une illusion. Le rugissement du garou, son haleine brûlante et fétide avaient trompé le corps de Win. La bile reflua dans sa gorge. Il la ravala et tira d’un geste vif les épées à lame courte qu’il avait glissées dans une sangle sous son manteau. Ses armes au poing, il se leva pour affronter son cauchemar.


    Le garou chargea. Win fit un pas de côté et, dans le même mouvement, abattit son épée. Elle rencontra un os, et du sang lui éclaboussa le visage. Chaud, humide. Va-t’en. Cours ! Il ignora l’ordre. Le garou hurla de douleur et de fureur. Sans laisser à Win le temps de réagir, la créature s’élança et lui percuta la poitrine. Win plana sur quelques mètres et alla s’écraser contre un lampadaire. Il vit trente-six chandelles et du sang lui emplit la bouche.


    Bouge !


    Win roula sur lui-même, et des griffes acérées comme des couteaux labourèrent les pavés sur lesquels il gisait une seconde plus tôt. Win brandit de nouveau son épée, trancha et faucha. Des crocs claquèrent devant son visage, et des griffes s’enfoncèrent dans ses chairs. Oh, comme dans son souvenir. Son corps tremblait violemment, menaçant de se recroqueviller contre son gré. Avec un grognement, il lança un solide coup de pied dans l’estomac de la bête.


    Le garou vacilla, puis se redressa à la vitesse de l’éclair.


    — Tu veux te battre, Lane ? dit Jones d’une voix étouffée par son déguisement.


    Tenant fermement les épées en dépit de ses mains moites, Win s’accroupit, prêt à tout.


    — T’as tout compris ! Maintenant, viens donc te battre sous ton vrai jour.


    Le lourd scarabée attendait son heure dans la poche de son pantalon. Il guettait juste l’occasion de s’en servir.


    — T’as peut-être peur, Apophis ?


    — Tu oses ? rugit Jones. Tu oses prononcer mon nom sacré !


    Tout en criant, le garou se transforma en une forme grise et vacillante, en Jones. Toutefois, ce Jones-là n’était plus gracile, mais bardé de muscles, et sa peau était d’un rouge sombre.


    Win raffermit sa prise sur ses armes.


    — Nous sommes les enfants d’Isis, insensibles à tes envoûtements.


    Les yeux de Jones se posèrent sur la breloque de Poppy suspendue au cou de Win, que sa chemise en lambeaux ne dissimulait plus.


    — Tu crois qu’Isis te protégera ? Pauvre imbécile.


    Il se jeta sur Win dans un tourbillon de chair écarlate et de prunelles étincelantes. Le choc atteignit Win de plein fouet et lui coupa le souffle. Des poings lui martelèrent le visage, à une vitesse folle, déclenchant en lui une insoutenable explosion de douleur. À peine conscient, les mains tremblantes, il tira le scarabée de sa poche.


    Au-dessus de lui, les yeux cramoisis de Jones flamboyaient littéralement.


    — Tu vas me demander grâce, Lane, me supplier de faire de toi mon esclave.


    Sur ces mots, il planta dans le corps de Win des griffes désormais longues et d’un noir luisant.


    Win hurla, son corps s’arqua de douleur. Les griffes s’enfoncèrent dans sa chair, dans sa poitrine. Saisi de convulsions, la bouche pleine de sang, il se tordit. Des points blancs éclatèrent sous ses paupières, l’aveuglant, mais pas assez pour l’empêcher de voir le sourire acéré d’Apophis.


    — Ce n’est que le début.


    Non, c’était la fin. D’une main tremblante, Win poussa le scarabée vers la poitrine dénudée d’Apophis. Le scarabée palpitait contre la paume de Win, comme pressé d’agir. Si près. La douleur broyait les os de Win et sa vue se brouilla. Une fraction de seconde avant que la pierre n’atteigne sa peau, le démon glapit et l’envoya valser du revers de la main.


    Un sanglot désespéré s’échappa des lèvres de Win, et le démon enfonça ses griffes dans un mouvement de vrille. Une souffrance innommable transperça Win, qui hurla, si fort qu’il faillit ne pas entendre le cri de sa femme.


    À la vue des griffes d’Isley labourant le corps affaissé de Win, Poppy, qui courait sur le quai, hurla, et une rage animale fouetta ses membres affaiblis par la drogue.


    Sans réfléchir, sans dire un mot, elle réagit aussitôt. Elle dirigea toute la puissance de son pouvoir sur Isley. Dans son dos, les eaux de la Tamise se soulevèrent et se précipitèrent autour d’elle en une immense vague d’eau glacée. La vague déferla sur Isley, qui tomba à la renverse, et sur Win, qui roula sur lui-même comme un poisson.


    Merde. Sans ralentir, elle rappela son pouvoir et courut jusqu’à Isley, à qui elle asséna un violent coup de pied à la tête. Il glissa loin de Win en battant l’air de ses membres rouges. Poppy le frappa encore, au torse, à la tête, profitant de sa stupeur pour l’éloigner de Win.


    Elle avait réussi à le repousser d’une trentaine de mètres, quand soudain Isley se redressa en rugissant. Un poing charnu percuta la joue de Poppy. La douleur explosa sous son crâne. Elle évita le coup suivant d’un plongeon et se précipita vers Win tout en lâchant un nouveau jet de pouvoir. Une épaisse muraille de glace venait à peine de se former autour d’elle et de Win que le démon cracha du feu. La chaleur fit fondre la muraille. D’un geste vif, elle tira un chakram de sa poche et le lança. Le démon fit dévier l’anneau tranchant d’un coup de griffes, et Poppy répliqua en jetant sur lui une nouvelle vague glacée qui enferma le haut du corps d’Isley dans une épaisse gaine bleutée.


    Son rugissement souleva les cheveux de Poppy, mais elle tint bon. La glace s’accumula sur lui. Le niveau de la Tamise ne cessait de baisser, et Isley ne cessait de faire fondre la glace. Elle allait tirer une autre lame quand Win dit d’une voix rauque :


    — Le scarabée. Son nom.


    Du sang s’échappa de sa lèvre fendue.


    — C’est Apophis.


    Apophis ? Elle comprit enfin. Le nom d’Apophis était sur le scarabée. Celui-ci pouvait donc l’anéantir. Elle s’élança aussitôt, dérapant sur la neige fondue, se cognant les genoux, se relevant et trébuchant vers le petit insecte de pierre qui gisait à quelques mètres du lampadaire.


    Apophis hurla, et le craquement de la glace déchira l’air. La main de Poppy se referma sur le scarabée. Elle se rua vers Apophis rugissant de rage. Elle aussi rugit, courant à en perdre haleine, la gorge brûlante.


    La main d’Apophis se libéra de sa camisole de glace. La voyant tout près, il fit tournoyer ses griffes, sachant qu’il pouvait lui arracher la tête d’un seul coup.


    — Poppy ! s’écria Win d’une voix forte, désespérée. À terre !


    Ce qu’elle fit, sans trop savoir pourquoi, pour l’unique raison qu’elle avait confiance en lui. Elle se laissa tomber, et entendit le sifflement aigu de la lame qui fendait l’espace qu’elle occupait une fraction de seconde plus tôt. Poppy leva les yeux à temps pour voir la forme floue du chakram doré s’enfoncer dans le bras du démon captif tel un couteau chaud dans du beurre mou. Le bras tomba par terre avec un bruit mat. Apophis poussa un cri strident et se débattit pour libérer son autre bras. Les fissures s’élargirent, et la glace s’effrita.


    Le cœur au bord des lèvres, Poppy rassembla ses dernières forces et se releva. Apophis avait presque réussi à libérer son bras. Avec un cri de désespoir, Poppy plaqua le scarabée sur la poitrine rouge d’Apophis.


    Un éclair fusa du scarabée, qui s’anima et se creusa un chemin dans la chair du démon, qui se débattait en hurlant. Les yeux d’Apophis s’illuminèrent et des flammes dorées jaillirent de ses narines et de sa bouche. Il regarda Poppy, les traits creusés d’angoisse.


    — Tu m’appartenais. Tu aurais pu être mon égale.


    Poppy ressentit une étrange sensation de vide, puis le démon explosa dans un tourbillon de fumée et de feu.


    Sous le choc, de gros éclats de glace fendirent l’air et percutèrent Poppy et Win. L’ultime rugissement d’Apophis déchira la nuit. Puis, il s’éteignit, si abruptement que Poppy crut presque avoir rêvé. Aussitôt frappée d’épuisement, elle s’affaissa en soupirant. Dans sa poitrine, son cœur battait régulièrement mais lourdement, et comme chaque fois qu’elle employait son pouvoir, elle se sentait à bout de forces.


    Pendant un moment, elle se contenta de respirer, puis les bottes de Win entrèrent dans son champ de vision. Son regard remonta son long corps svelte jusqu’à ces yeux. Il avait le teint verdâtre, et la sueur perlait à son front. Ses mains tremblaient, même si elle voyait bien qu’il tentait de les maîtriser.


    — Comment saviez-vous qui il était ?


    Sa voix était stable en dépit des frissons de peur qui la secouaient. Win avait failli être tué. Elle n’avait pas voulu y songer avant. Maintenant, cette éventualité faisait déferler sur son dos de longues vagues glaciales.


    Il tourna la tête, lui offrant ainsi son profil ravagé, pour regarder l’amas de glace fondante qui se trouvait devant eux. Un vent léger souleva ses cheveux et les rabattit sur ses traits accusés.


    — C’est toujours utile de fouiller un peu


    Il se retourna vers elle, une étincelle amusée au fond des yeux. Mais il était très pâle et chancelait sur ses pieds.


    — Dites-moi, avez-vous un arsenal complet sous votre jupe ?


    — Pas tout à fait complet, dit-elle, imitant son ton léger. Je garde quelques babioles dans mes poches.


    Les lèvres de Win se retroussèrent, mais son sourire était tremblotant et gagné de haute lutte.


    — Vous êtes en retard.


    Elle laissa échapper un rire étranglé, sec.


    — Comment faire autrement. Vous m’avez droguée, salaud.


    En repensant à sa façon autoritaire de prendre la direction des opérations, elle vit rouge. Mais, au fond, elle ne pouvait s’empêcher de penser bravo, beau boulot. Car elle aurait fait comme lui, si seulement elle y avait songé. Win pouvait se montrer sans scrupules quand il le voulait. Qu’il eût pensé à glisser la drogue dans des petits gâteaux à la crème avait été particulièrement perfide de sa part.


    À son réveil, elle était livide de fureur. Mais, fidèle à sa promesse de ne plus rien lui cacher, il lui avait laissé un mot lui expliquant où il se trouvait et comment il allait piéger Isley. Tel un joueur invétéré, Win avait misé sur la chance, mais avec une telle finesse que le cœur de Poppy se gonflait de fierté.


    La respiration de Win gargouilla.


    — J’ai songé que vous… apprécieriez… l’attention.


    Puis, il tomba à genoux.


    — Win ?


    Elle se leva d’un bond et s’élança vers lui. Elle le rattrapa avant qu’il frappe le sol. Elle avait oublié qu’il était blessé. Une tache écarlate s’étalait sur sa chemise blanche en loques.


    — Win !


    Elle déchira la chemise. Il avait des trous dans la peau et un gros éclat de glace fiché dans l’épaule droite.


    — Merde !


    Il battit des cils.


    — Je crois que je vais avoir besoin d’un petit coup de main.


    Tremblant de tous ses membres, elle se pencha sur lui et posa la main sur ses blessures pour y jeter du froid.


    — Si tu meurs, Winston Lane, je te tue.


    Ses lèvres frémirent.


    — Ne t’en fais pas, mon amour. C’est un autre de tes projets que j’ai l’intention de contrecarrer.


    Puis, ses yeux se fermèrent.


     

  


  
    Chapitre 42


    * * *


    On pourrait penser qu’après avoir survécu à l’attaque d’un loup-garou et avoir mis des mois à s’en remettre, on trouverait quelque peu insignifiant d’avoir été empalé par un éclat de glace. Eh bien, « on » ne trouvait pas. Couché sur le côté, à demi assoupi, Win s’efforçait de ne pas respirer. Malgré sa torpeur, un bruit en provenance de la porte le mit aussitôt sur le qui-vive, et chacun de ses muscles meurtris et endoloris protesta.


    Quelqu’un entra dans la chambre. Poppy, espéra-t-il, mais les pas étaient trop lourds, et la présence n’était pas la même, elle était étrangère. Sous l’oreiller, sa main se referma sur le pistolet qu’il gardait là. Le cœur battant et le corps perclus de douleurs, Win ne fit pas un geste. Trop faible encore, il ne pouvait ni se retourner d’un bloc ni attaquer sans crier gare, aussi devait-il miser sur l’effet de surprise. Les pas s’approchaient lentement. Il avait les oreilles bourdonnantes. Il agrippa fermement le pistolet de sa main moite.


    Sous ses cils baissés, il aperçut une paire de jambes, longues et vêtues d’un pantalon. Il s’agissait peut-être d’Archer ou d’Ian, mais ils se seraient annoncés. Win attendit que l’homme avance encore d’un pas. Serrant les dents contre la douleur, il ouvrit les yeux, tira le pistolet et le pointa.


    Son frère se figea, les yeux écarquillés et le regard fixe.


    Win se détendit quelque peu. Cependant, le choc de voir son frère lui mit la poitrine en feu. Sa vie en eût elle dépendu, il n’aurait pas pu articuler un seul mot. Il attendit donc, incapable de baisser son arme avant de savoir ce que cet homme lui voulait.


    — Je vous connais.


    Oz déglutit, ses mains levées aussi tremblantes que celle de Win.


    — Vous êtes mon… Bon sang, Win. C’est toi, n’est-ce pas ?


    Win baissa lentement le bras. Il ne voulait pas répondre, ne voulait pas que son ancienne vie vienne bouleverser la nouvelle. Mais c’était déjà fait, et Oz n’était pas son père. La gorge de Win se serra sous l’effet de l’émotion. Il s’était refusé à songer à son frère, à celui qu’il avait abandonné.


    — Oz, dit-il d’une voix rauque.


    La mâchoire d’Oz s’agita, il baissa les mains et étudia les traits de Win.


    — Je croyais que tu étais mort. Je me rappelle…


    Il secoua la tête.


    — Je ne sais plus. Je me souviens de ton décès. Ton nom figure sur le caveau familial.


    C’était une accusation, empreinte de chagrin et de stupéfaction.


    — Et puis…


    Il se frotta la nuque.


    — À mon réveil ce matin, j’ai su. J’ai su que tu n’étais pas mort. Su également où te trouver.


    Il darda sur Win ses yeux noirs comme des éclats de charbon.


    — Comment ? Comment est-ce possible, Win ?


    Win dut s’y reprendre à quelques reprises avant de retrouver l’usage de la parole.


    — Je n’en sais rien.


    Oz se redressa, sa voix se fit plus forte, plus ducale.


    — Vous étiez ici, à Londres, pendant toutes ces années. Œuvrant en tant que détective. Pourquoi n’avez-vous pas…


    Il serra les lèvres.


    — Pourquoi n’êtes-vous pas venu me voir ? Vous m’avez laissé croire que vous étiez mort. Pourquoi ?


    Win inspira profondément, et le regretta aussitôt.


    — Père m’a banni de la famille lorsque j’ai épousé Poppy.


    — La fille du marchand.


    Win ne savait pas ce qu’Oz pensait de Poppy et cela n’avait aucune importance pour lui. Elle était sa femme, et que le diable emporte celui, duc de Marchland ou non, qui se mettrait en travers de son chemin.


    — Je croyais que vous étiez au courant. Et que vous aussi m’aviez banni.


    C’était l’explication la plus près de la vérité que Win put trouver.


    Oz grimaça et renversa la tête comme si Win venait de lui cracher au visage.


    — Vous avez donc une si piètre opinion de moi ?


    — C’est ce que père m’avait laissé entendre, dit Win en priant le ciel de lui pardonner.


    Poppy avait raison ; mentir à sa famille n’était pas si facile.


    Oz hocha laconiquement la tête, baissa les paupières, puis les releva aussitôt, le regard toujours aussi froid et accusateur.


    — Nous nous sommes rencontrés. À une réception, chez Amy. Vous avez prétendu ne pas me connaître.


    Bon sang de bonsoir.


    — J’avais honte.


    Enfer et damnation.


    — Et vous n’avez pas paru me reconnaître.


    — Bon sang, Win. Vous êtes mon frère. Mais vous ne vous ressemblez plus. Si je vous avais reconnu, j’aurais…


    Il referma vivement la bouche.


    — Que vous est-il arrivé ? dit-il au bout d’un moment.


    Win soupira. Il ne se sentait pas l’énergie d’inventer un mensonge sur ses cicatrices.


    — Ma vie est différente maintenant, Oz.


    Un silence lui répondit, puis son frère fit un pas de plus vers le lit.


    — Elle sera meilleure à compter d’aujourd’hui. Peu importe ce que père a fait ou dit. Vous possédez des biens, une fortune que je vais m’empresser…


    — Non.


    Oz cilla.


    — Que voulez-vous dire ? Je vous les remets de mon plein gré. Avec joie.


    Win soutint le regard de son frère.


    — Je n’en veux pas. Je n’en ai jamais voulu. Lorsque j’ai dit que ma vie était différente, j’entendais par là qu’elle ne fait plus partie de votre monde. Et cette vie-là me plaît. Sauf, dit-il avec un rire qui déclencha une nouvelle vague de douleur, quand elle me met dans un sale état, comme aujourd’hui.


    Oz pencha la tête vers Win en sourcillant. Pendant un moment, il ressembla tant au gamin qui avait enseigné à Win à grimper aux arbres et à tirer du pistolet que celui-ci en perdit le souffle. Mais l’illusion se dissipa, et le gamin céda la place au duc indigné.


    — Je ne vais pas renoncer si facilement, Win.


    — Je vous en supplie, répondit Win d’une voix rauque, laissez tomber.


    Le sourcillement s’accentua.


    — Je ne vous comprends pas.


    Oz détourna les yeux et les fixa sur un point par-delà les épaules de Win.


    — Vous ne voulez donc pas me revoir ?


    Win agrippa les draps.


    — Je serais honoré de renouer avec vous, mon frère.


    Il déglutit.


    — Je vous demande simplement de ne pas m’obliger à réintégrer votre milieu. Winston Lane n’est pas le frère d’un duc. Il est détective.


    La main d’Oz se referma sur la sienne.


    — Lord Winston Hamon Belenus Lane peut être l’un et l’autre.


    Win se racla la gorge.


    — Nous verrons.


    — En effet.


    Les lèvres minces d’Oz formèrent un petit sourire en coin rappelant d’une manière troublante celui de Win.


    — Tu n’as pas changé, tu sais.


    — Toi non plus.


    Et tout à coup, Winston se rendit compte que son frère lui avait drôlement manqué.


    Après le départ d’Osmond, Poppy monta à l’étage et se glissa dans leur chambre. Cette fois, c’est Ian qui avait soigné Winston. Celui-ci, une fois ses blessures suturées et enduites d’onguent, s’était allongé au milieu du lit dans lequel ils avaient paisiblement dormi pendant des années. Le soleil jetait sur ses cheveux des reflets d’or et de bronze. Un début de barbe ombrait sa mâchoire carrée et faisait paraître ses lèvres plus douces. Il remua dans son sommeil, et une mèche de cheveux retomba sur son front.


    La main de Poppy se referma sur le bouton de la porte. Il lui démangeait de s’allonger auprès de lui, de repousser cette mèche de cheveux, de lui caresser la joue, de le cajoler. Son regard se posa sur le bandage blanc qui lui entourait l’épaule et le haut du torse. C’est la glace qu’elle avait créée qui lui avait fait cela. Elle était en quelque sorte responsable de chacune de ses cicatrices. Qu’aurait été Winston Hamon Belenus Lane s’il n’avait pas fait la connaissance de Poppy Ellis ? Un lord. Sain et sauf.


    La vie de Poppy ne changerait pas. Elle était dangereuse. Et elle ne pouvait y renoncer. Elle ne le voulait pas. Les membres lourds, elle lui tourna le dos, prête à quitter la pièce.


    — Poppy Ann Lane, dit-il d’une voix rauque d’épuisement mais autoritaire.


    Elle se retourna et s’appuya contre le mur.


    — Oui, M. Lane ?


    Les cernes violacés qui lui soulignaient les yeux accentuaient leur teinte bleue hivernale. Sa bouche s’arqua en un demi-sourire, mais c’était un sourire sans joie.


    — Vous n’avez pas pour habitude de fuir. Ne me dites pas que vous allez commencer maintenant.


    Mais c’est bien ce qu’elle avait envie de faire. Le corps douloureux, elle s’obligea à parler.


    — Lorsque nous nous sommes rencontrés, je croyais tout savoir. Je croyais que faire des sacrifices, jouer au martyr, ferait de moi quelqu’un de plus noble. Sottise. À quoi sert-il de vivre si l’on vit dans l’ombre ? Et si j’avais tourné le dos à mon destin, si je vous avais dit non, refusé de vivre avec vous, j’aurais commis la pire des bêtises.


    Elle frissonna à cette idée.


    — Vous m’avez interrogée sur mes choix. Je vous choisis, Win. Maintenant, et à jamais. Je vous choisirai toujours, Win.


    Ses doigts se crispèrent sur le cadre de la porte.


    — Et je vous aimerai toujours.


    Il ouvrit la bouche et tenta de parler. Mais Poppy leva la main.


    — Mais il ne s’agit pas que de mes choix. Il s’agit aussi des vôtres.


    Poppy inspira âprement, douloureusement.


    — Et si vous pouviez retrouver votre vie passée ?


    Elle grimaça.


    — Et si vous pouviez rencontrer une femme qui vous conviendrait davantage ? Une femme dont l’existence serait moins dangereuse. Votre existence serait moins dangereuse.


    Les yeux rétrécis, Win la considéra sans broncher. Et en dépit de son cœur qui menaçait de sortir de sa poitrine, elle soutint son regard. Au bout d’un moment interminable, il cilla. Ce fut d’une voix nette qu’il prit la parole.


    — Winston Lane est né lorsqu’il a fait la connaissance de Poppy Ellis.


    Sa voix rauque se raffermit.


    — Ma vie a commencé avec vous. Et elle s’achèvera avec vous. De cela, je suis certain.


    Poppy suffoqua, car ses mots lui transperçaient le cœur et le faisaient saigner.


    — J’ai peur. Je… je n’aime pas vous voir en danger.


    — Tout comme je n’aime pas vous voir en danger.


    Il eut de nouveau son petit sourire en coin.


    — Mais nous devrons nous y faire.


    — Y arriverons-nous ?


    Ses entrailles se soulevèrent et se nouèrent. Elle se frotta les bras comme si ce geste avait pu l’apaiser.


    Win la regarda faire. La mine toujours sérieuse, il lui tendit la main.


    — Venez ici.


    La voyant hésiter, il lui décocha l’un de ses regards pleins de reproches.


    — Si vous ne le faites pas, je me verrai dans l’obligation d’aller vers vous. Et ma poitrine me fait un mal de chien.


    Elle ne put retenir un sourire. Elle s’avança près du lit dans un bruissement de jupes. Win leva les yeux vers elle en haussant un sourcil.


    — Assoyez-vous.


    Sa voix impérieuse se fit solennelle.


    — Sur moi.


    Poppy laissa échapper un rire choqué.


    — Win.


    — Poppy, répondit-il sur le même ton, un sourire aux lèvres.


    — Despote, marmonna-t-elle.


    Mais elle aimait quand il l’était, et il le savait, le salaud. Un sentiment de légèreté pétilla dans sa poitrine comme des bulles.


    Avec un grand sourire, il la regarda relever ses jupes, grimper sur le lit et s’installer précautionneusement à califourchon sur lui. Dès qu’il sentit son poids sur ses cuisses, il grogna et posa les mains sur ses genoux.


    — J’en avais besoin.


    Elle rit encore, le souffle court, car les paumes rugueuses de Win étaient remontées jusqu’à sa taille, captant ainsi son attention.


    — Vous aviez besoin qu’on vous aplatisse sur votre lit de douleur ?


    Il avait les yeux brillants, et le regard non plus froid comme l’hiver, mais brûlant d’ardeur.


    — J’avais besoin de vous sentir contre moi.


    Comme elle comprenait ce besoin. En dedans d’elle, quelque chose s’était calmé à l’instant où elle l’avait touché. Elle eut un petit hoquet quand il posa les pouces au creux de ses hanches. Il la caressa doucement, les yeux levés sur elle.


    — Certains événements de ces derniers mois ont réduit de beaucoup mon espérance de vie, j’en suis certain.


    — Win, ne plaisantez pas à ce sujet.


    — De plusieurs années. Retirez-moi mon pantalon, dit-il en reprenant sa mine autoritaire.


    Son pantalon ressemblait à un chapiteau à cause de la protubérance qui se dressait sur son ventre. Elle avait choisi de l’ignorer, parce qu’il était mal en point. Mais Win n’était pas d’humeur à être ignoré. Elle lui obéit donc, les doigts un peu tremblants. Elle défit le premier bouton, ce qui libéra son gland, et elle sentit son ventre se contracter. Sombre, lisse, brûlant. Elle reprit sa tâche, le frôlant au passage de ses jointures. À chaque bouton qu’elle défaisait, sa tension se relâchait. Bientôt, il fut libéré.


    Avec un soupir ravi, Win lui prit les fesses.


    Allongé sous elle, il était un véritable étalage de beauté virile, avec sa peau dorée et ses muscles découpés. Sa poitrine large se soulevait et s’abaissait à chacune de ses respirations légères. Elle conserverait une cicatrice, une cicatrice qui ferait écho à celles labourant le flanc gauche. Le corps d’un guerrier, dissimulé sous le vernis d’un gentilhomme. Son gros membre rouge et lourd reposait sur son ventre.


    — Caresse-moi, murmura-t-il.


    La peau en feu, elle plongea son regard dans le sien et le prit à pleines mains. Win tressaillit. Il se lécha vivement les lèvres.


    — Masturbe-moi.


    — Ainsi ? murmura-t-elle, en glissant doucement la main le long de son membre.


    Il frissonna.


    — Plus fort. Ah… Charmante épouse.


    Se mordant les lèvres pour ne pas rire, Poppy le caressa. Avec un grognement, il la remonta vers ses hanches de façon que ses testicules serrés viennent se nicher contre le sexe chaud de Poppy. Elle réprima l’envie de se frotter contre lui. Plus tard. Pour l’instant, c’était à son tour. Elle fit aller et venir sa main sur sa longue verge, et il ferma les yeux.


    Il resta ainsi un moment, haletant, attentif à ses caresses, puis il ouvrit les yeux et posa sur elle un regard ensommeillé et comblé.


    — Je n’ai pas regretté une seule fois d’être en danger, Boadicée, dit-il en lui serrant les fesses. Jamais je ne me suis senti plus vivant que lorsque j’ai affronté la mort en sachant que vous étiez ici, à m’attendre, si jamais j’en sortais vivant.


    Poppy le regarda, remarquant au passage ses cicatrices et la flamme ardente et joyeuse de son regard. Son cœur bondit dans sa poitrine et elle sourit.


    — Ça ne changera jamais, n’est-ce pas ?


    Il mit du temps à sourire, mais lorsqu’il le fit, ce fut d’un air espiègle.


    — Quoi donc ?


    — Vous aurez toujours soif de danger, vous le rechercherez toujours.


    Elle l’embrassa tendrement, puis s’écarta pour mieux le regarder.


    — J’ai peur que vous ne soyez difficile à vivre, M. Lane.


    — Épouvantablement…


    Elle le serra sans pudeur et il perdit le souffle.


    — … difficile.


    Remis de ses émotions, il la regarda encore une fois dans les yeux.


    — Effrayée, Mme Lane ? dit-il d’une voix à la fois douce et rocailleuse.


    — Effrayée ?


    Elle passa le pouce autour de son gland, lui arrachant ainsi un hoquet.


    — Au contraire, j’ai très hâte.

  


  
    Épilogue


    * * *


    Jack préférait être dans le noir désormais. Cela l’apaisait, arrondissait les arêtes trop vives de la réalité. Dans le noir, il ne craignait pas de devoir prendre part à une conversation ou de faire semblant qu’il n’était pas brisé. Dans le noir, il pouvait rester assis. Et épier.


    Accroupi au bord du toit, il avait tout Londres à ses pieds. Le dôme arrondi de St. Peter et les innombrables cheminées fichées sur la cime des toits. De la fumée s’échappait de ces cheminées, toute noire, même contre le ciel nocturne. Des milliers de nuages de fumée s’élevant vers le ciel, pareils à des âmes quittant la terre. Pourtant, toute son attention se concentrait sur une fenêtre un peu plus bas. Un rectangle de lumière dorée, un petit aperçu d’une chambre — une table devant la fenêtre, le tapis épais sur le sol… et elle. Elle passa devant la fenêtre, et la lumière vacilla. Ses membres gracieux, ses cheveux flottants, le balancement de ses jupes. Le ventre de Talent se serra douloureusement. Pourtant, comme l’obscurité, sa façon fluide de se mouvoir l’apaisait.


    Donc, il l’épiait. Et elle ne savait pas qu’il était là. Soir après soir, il l’épiait pour la seule joie de l’entrevoir brièvement avant qu’elle se fonde dans la nuit. Et elle ne le saurait jamais.
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    La danse des ombres


    * * *


    Quartier général du SOS, Londres, 1885


    Un métamorphe avait été assassiné. Il était donc inévitable que Jack soit appelé à se rendre au quartier général. Comme il était l’un des cinq — désormais quatre — métamorphes connus habitant Londres, son expertise en la matière en faisait la personne toute désignée pour mener l’enquête. Il s’en réjouissait. Plus il serait impliqué, mieux ce serait. Personne ne remarquerait que certains faits étaient occultés, car c’est lui qui les recueillerait. Étant donné qu’il travaillait toujours en solo, il ne risquait guère qu’on lui pose des questions.


    Il descendit le long couloir caverneux et peuplé d’ombres froides qui faisait le pont entre les quartiers communs du SOS et celui réservé aux réunions au sommet. Le soir était tombé, et le quartier général était bondé de régulateurs mettant à jour leurs renseignements avant de sortir pour la nuit. Il n’aimait pas se retrouver dans leurs parages, dans les parages de personne, mais, heureusement, ils l’évitaient, détournaient les yeux sur son passage, se tendaient. La peur, il savait y faire face, l’accueillait volontiers même, mais la pitié ?


    Une agente parmi les plus jeunes baissa les cils sur son passage, et un grognement sourd gronda dans la gorge de Jack. La jeune femme sursauta et s’éloigna en hâte. C’était mieux ainsi. Impossible de prévoir quelle sorte d’animal surgirait si jamais il se mettait en colère. Même lui n’en savait rien. Ainsi étaient les métamorphes, non pas possédés par un monstre singulier, mais par tous les monstres. Jack était à la fois tout et rien.


    Au fond du hall de marbre noir, un vigile se tenait debout à côté d’une lourde porte d’acier. Voyant Jack arriver, il l’ouvrit promptement.


    — Maître Talent, dit le vigile, ils vous attendent.


    Talent en conçut de l’irritation. Il était pile à l’heure et le directeur l’attendait déjà ? Et qui au juste le vigile désignait-il par ce « ils » ? Ils étaient censés être seuls, lui et le directeur. Qui diable se trouvait…


    Son parfum l’atteignit comme un coup de poing. Et le peu de sang-froid qui lui restait se liquéfia sur le sol. Oh, non, non, non… Ils n’oseraient tout de même pas. Il reluqua la porte intérieure en bois qui le séparait de la salle de réunion. Elle était là-dedans.


    Les muscles tendus à se rompre, il se contraignit à entrer.


    — Ah, maître Talent, dit le directeur Wilde depuis le bout de la table. Pile à l’heure. Excellent. Nous allons pouvoir commencer.


    Sa voix au timbre saccadé était inhabituellement animée, comme s’il se doutait bien que Jack n’apprécierait guère la présence inattendue de la troisième personne et que cette idée l’enchantait. Ce qui n’aurait pas été étonnant. Wilde aimait déboussoler les régulateurs.


    Jack enregistra chaque mot, mais son regard glissa sans s’arrêter sur le directeur pour se fixer sur elle. Assise à la droite de Wilde, elle était aussi sereine et éthérée que d’habitude. Son visage était la réplique exacte de celui de la Vénus de Botticelli, et son corps… Non, pas question de songer à cela. C’était l’unique règle qu’il s’interdisait d’enfreindre.


    Elle plongea son regard doré dans celui de Jack, un regard froid signifiant que ce qu’il disait et faisait la laissait de glace, qu’à ses yeux, il se fondait littéralement dans le décor. Et cela eut pour effet d’accroître son irritation.


    Mary Chase se plaisait à croire qu’au bout de toutes ces années à être la cible des regards haineux de Jack, elle était enfin blindée. Malheureusement, ces regards continuaient de lui transpercer la peau comme un hameçon, de s’y accrocher solidement, et de la tirailler au fond d’elle. Il suffisait d’un seul regard pour qu’elle ait aussitôt envie de bondir de son fauteuil et de le frapper. Toutefois, elle tirait une certaine satisfaction de savoir que lui aussi trouvait sa présence désagréable.


    Talent laissa choir sa grande carcasse sur la chaise faisant face à la sienne. Elle le soupçonna d’avoir voulu le faire d’une manière disgracieuse afin d’exprimer son mécontentement, mais ce foutu type était doté d’une coordination beaucoup trop parfaite, et son geste parut en fait naturel.


    — Directeur Wilde.


    Talent se tourna de nouveau vers Mary. Ses traits taillés au couteau semblaient sculptés dans la pierre.


    — Maîtresse Chase.


    Oh, mais cette façon à la fois obséquieuse et hautaine qu’il avait de prononcer son nom, comme s’il lui brûlait les lèvres.


    Mary enfonça un ongle dans sa paume et répondit sur le même ton.


    — M. Talent.


    Il garda le silence, haussant légèrement les sourcils d’un air réprobateur. C’était puéril de la part de Mary de ne pas lui donner son titre officiel, mais certains mots lui brûlaient également les lèvres.


    Le petit sourire suffisant qu’il ne put réprimer lui indiqua qu’il avait tout compris.


    — Maître, lui rappela-t-il.


    Le fait qu’elle doive l’appeler maître l’enchantait. Depuis maintenant un an qu’ils étaient régulateurs, il n’avait eu de cesse de l’obliger à lui donner le titre officiel des régulateurs. Leurs regards se croisèrent, et le feu monta aux joues de Mary. Grâce au ciel, son teint l’empêchait de rougir, sinon il ne l’aurait pas lâchée.


    — Maître Talent, dit-elle d’un ton grinçant.


    Le sourire suffisant de Jack s’accentua, et l’ongle de Mary s’enfonça un peu plus dans sa paume. Un jour…


    — Cette histoire de titre étant réglée, si nous parlions un peu de l’enquête ? coupa Wilde en fronçant ses sourcils obliques. Sauf si vous tenez à poursuivre cette compétition puérile ?


    — Il n’y a pas de compétition, dit Talent en calant ses larges épaules contre le dossier et en croisant les jambes.


    Ne surtout pas réagir. Mary tourna les yeux vers le directeur.


    — Cela fait déjà une bonne vingtaine de minutes que je suis toute disposée à vous entendre exposer l’affaire, directeur.


    Talent se hérissa, et elle laissa échapper un petit sourire. Il se hérissa davantage, mais le directeur Wilde fit celui qui n’avait rien vu et passa aux choses sérieuses.


    — Bien.


    Les mains posées sur la table d’acajou lustrée, le directeur Wilde entreprit de leur exposer les faits. Mary les connaissait par cœur, aussi écouta-t-elle distraitement ce qu’il disait tout en étudiant Talent. Le type était bon comédien, rien dans ses traits accusés ne trahissait que lui aussi était au courant des détails de l’affaire ni qu’il était intimement au fait des meurtres de Charing Cross.


    L’un de ses bras puissants était appuyé sur la table, et lorsque le directeur jeta sur la table une photo de la victime, Talent ne tressaillit même pas, réaction qu’aurait révélée l’étoffe de sa sobre veste noire moulant ses biceps gonflés.


    — M. Keating, de Park Place, dit le directeur. Tout comme les autres victimes, il a été marqué avec la croix de l’évêque. Après quoi, on lui a sectionné la colonne et arraché le cœur. Mais cette fois, la victime est différente, poursuivit-il. Alors que les autres étaient des démons, celle-ci était un métamorphe, et de l’avis général, un citoyen de Londres respectueux de la loi.


    Mary jeta un coup d’œil sur la photo montrant un homme entre deux âges complètement nu. La marque en forme de croix sur sa poitrine était obscène, hideuse, mais ce fut la vue de ses yeux écarquillés au regard fixe qui blessa son cœur mécanique. C’étaient les yeux d’un homme demandant grâce.


    Talent regarda également la photo. Et pendant qu’il le faisait, Mary l’observa. La pointe de ses sourcils se releva quelque peu, et si elle n’avait pas été convaincue de sa culpabilité, elle aurait pu croire qu’il était surpris.


    — Vous le connaissez, maître Talent ?


    La question de Wilde força l’attention de Mary.


    Les yeux aux paupières lourdes de Talent se détachèrent de la photo.


    — Les métamorphes sont solitaires de nature. Non, je ne connaissais pas M. Keating.


    Sur la table, il replia ses longs doigts aux bouts carrés et serra le poing.


    — Je croyais que le SOS gardait secrète l’identité des métamorphes.


    — Nous n’y manquons pas, dit le directeur en pin-çant les lèvres. Rien n’indique que nos dossiers aient été violés.


    Talent émit un bruit qui ressemblait à un claquement de langue, mais qui n’était pas assez sonore pour lui attirer les foudres de Wilde. Pour cette fois cependant, Mary partageait le sentiment de Talent.


    Après avoir poursuivi ses recherches jusqu’à fort tard dans la nuit, Mary avait appris que le SOS avait mené au cours du dernier siècle des efforts concertés afin de localiser et de documenter l’existence de tous les métamorphes vivant en Europe. Une entreprise colossale. Toutefois, quand le Nex s’était lancé aux trousses des métamorphes dans le but de prendre leur sang — dont les propriétés donnaient aux démons la capacité de se métamorphoser en tout et en n’importe quoi — le SOS, se rendant compte que ce recensement était une erreur, s’était empressé de protéger de son mieux les métamorphes en leur offrant de nouvelles identités et en tenant secrètes leurs adresses.


    — Qui était Keating ? demanda Talent en se penchant légèrement vers la table. Avant ?


    — Johannes Maxum, répondit Wilde en tirant un papier de son dossier et en le tendant à Talent. Il s’agit d’un très vieux métamorphe. Date de naissance inconnue, mais il a été alchimiste pour Auguste le Fort11, qui tenait absolument à découvrir comment les Chinois fabriquaient la porcelaine.


    Talent parcourut le document, puis le reposa. Le protocole voulait qu’il le remette à Mary, et ce manquement flagrant l’aurait peut-être offusquée si elle ne s’y était pas attendue. Peu importait, elle avait déjà lu le dossier de Maxum. En outre, elle n’avait pas l’intention de se laisser intimider par les manœuvres puériles de Talent.


    De toute façon, le directeur les regardait.


    — Vous deux allez diriger l’enquête. Le Centre de recherche a reçu ordre de vous prêter assistance, quelles que soient vos demandes, dit-il en en classant ses papiers. Il nous faut agir vite. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que nous devons absolument empêcher le Nex de s’emparer du sang d’un métamorphe.


    Il se tut et eut un bref sourire qui le fit paraître plus jeune qu’un homme à la fin de la trentaine.


    — Mais je vais quand même le faire.


    Mary, qui aimait bien le sens de l’humour pince-sans-rire de Wilde, sourit. Talent, cependant, grimaça comme s’il avait reçu un coup.


    — Je travaille seul. Cela a toujours été ainsi.


    — Pas cette fois, maître Talent, dit Wilde en posant le dossier sur la table. Des questions ?


    Il tira une montre en or de sa poche et fronça les sourcils.


    — Je suis attendu ailleurs dans cinq minutes.


    Le grincement de dents de Talent emplit la pièce.


    — J’avais l’impression que maîtresse Chase serait chargée des tâches administratives.


    — Dites plutôt que c’est ce que vous espériez, rectifia Mary. Sinon, votre propension à sauter aux conclusions a de quoi m’inquiéter sérieusement.


    Talent se pencha de tout son poids sur la table et la darda du regard.


    — Continuez à me chercher noise, Chase, et vous découvrirez très vite à quoi d’autre je suis enclin.


    Elle se pencha à son tour, de telle sorte qu’ils se retrouvèrent nez à nez comme deux chiens dans l’arène.


    — J’en tremble dans ma culotte.


    — Voilà que vous parlez encore de votre culotte, dit-il, la bouche mauvaise et les yeux étincelants. Ce que je n’arrive pas à savoir, c’est si vous n’en parlez qu’à moi ou si vous cherchez à ce que tout le SOS ne songe qu’à elle.


    — Ma foi, maître Talent, seriez-vous en train d’avouer que vous songez à ma culotte ?


    Il serra si étroitement les lèvres, qu’elle dut mordre les siennes pour ne pas sourire. Un grondement sourd monta du plus profond de la poitrine de Talent.


    — Les enfants.


    Le directeur Wilde était impassible, mais une pointe d’amusement brillait dans ses yeux.


    — Fin de la discussion. Vous allez travailler ensemble sur cette affaire. Et, dit-il en redevenant subitement grave, pas question de décevoir le SOS. Maintenant, ajouta-t-il en leur montrant la porte du menton, allez vous cha-mailler ailleurs. Peut-être pourriez-vous aller tirer les tresses de maîtresse Chase dans la salle commune, maître Talent.


    Mary faillit éclater de rire en voyant les joues hautes de Talent s’empourprer de colère, mais elle se contenta de se lever et de saluer Wilde d’une gracieuse inclinaison de la tête.


    — Inutile, monsieur le directeur. J’ai autre chose à faire.


    Elle voulait sortir de cette pièce. Dieu savait qu’elle devait le devancer. Car une chose était certaine, Talent était loin d’en avoir fini avec elle.


    Mary savait qu’elle avait l’air sereine. À l’intérieur, cependant, elle tremblait d’appréhension. Le calme avant l’inévitable tempête. Et la tempête en question la talonnait de près.


    Quoique, à bien y penser, Jack Talent lui rappelait davantage une panthère, sombre et inquiétante, avec son corps puissant parfaitement immobile au repos et pourtant capable de réagir instantanément, violemment.


    Mary entreprit de descendre le couloir, consciente que, même s’il ne faisait pas de bruit, il la suivait. La peau de sa nuque frémissait, et son cœur tictaquait follement dans sa poitrine. Avec ses sens aiguisés de métamorphe, il devait sûrement l’entendre. C’était un supplice de ne pouvoir ni accélérer le pas ni se retourner.


    Lorsqu’elle atteignit le virage obscur conduisant à une autre aile du quartier général, sa poitrine se soulevait et s’abaissait frénétiquement. Que le diable emporte Talent.


    Et que le diable l’emporte aussi, car une part d’elle, infime mais scélérate, aimait la chasse, s’en délectait. Empoignant son arme, elle attendit que sa grande main s’abatte sur son épaule, puis elle pivota.


    Ils percutèrent le mur, et il grogna sous le choc. Sa large poitrine se creusa à peine sous le poids de Mary collée sur lui. Ils restèrent ainsi un moment, haletant de concert, puis Talent baissa les yeux sur le couteau qu’elle lui tenait sous la gorge.


    Elle s’attendait à un éclat de colère, mais pas à son sourire, ce grand sourire lumineux qui éclairait ses traits maussades et avait le don de la déstabiliser. Un sourire qui se faisait plus provocant à chacune de ses paroles.


    — Un couteau, Chase ? Seriez-vous assoiffée de sang ?


    Son souffle chaud balaya la joue de Mary.


    — C’est bien ce que je pensais.


    Mais il n’avait pas idée à quel point.


     


    
      
        11. N.d.T.: Roi de Pologne de la fin du XVIIe siècle et du début du XVIIIe siècle.
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